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PRÉFACE 



C'est aux émiuents artistes du Gymnase- Dramatique qu'il 
m'est doux d'attribuer le bon accueil que le public a fait à cette 
pièce. Madame Rose Chéri est un talent hors ligne. Ardent et 
passionné sous les traits charmants de Diane de Lys, efîrayant 
de vérité sous le calme infernal de madame d'Ange, ce talent si 
sûr et si souple vient de donner au personnage de Françoise une 
adorable pureté, une tendresse vraie, des larmes déchirantes. 

Berton accuse avec Texquise délicatesse d'une science con- 
sommée et avec le charme d'une nature d'élite les agitations 
plus ou moins profondes du cœur humain. Qu'il soit amoureux 
ou épris, ambitieux ou repentant, il est toujours l'objet d'une 
émotion profonde pour le public et un modèle pour les artistes. 
L'excellent Ferville est toujours ce type de vérité saine et de 
haute distinction que Ton apprécie et que l'on aime dans toutes 
ses créations. 

Dupuis, ce comique si fm et si élégant, vient de trouver dans 
le rôle d'un homme de cœur des accents de passion généreuse 
qui lui ont valu un véritable succès. M. et madame Lesueur ont 
* déployé leur remarquable esprit d'observation dans les types 
comiques de deux parvenus, bonnes gens au fond, mais enivrés 
de l'espèce do vanité propre au paysan, l'envie de s'égaler à la 
noblesse. On sent chez Lesueur-Dubuisson le respect instinctif 
du fils des serfs pour le fils des preux, à travers une affectation 
de moquerie et de dédain ; chez sa femme, un éblouissement 
plus naïf et une ostentation pleine de bonhomie et de gaieté. 
.Mademoiselle Delaporte est une ingénue délicieuse qui fait grand 
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honneur à un grand maître, M. Samson. Enfin mademoiselle 
Mélanie, fidèlement vraie et consciencieuse dans les moindres 
détails, a sa part méritée dans le succès de la pièce et dans la 
gratitude de Tauteur. 

Si je dois de vifs remercîraents aux artistes du Gymnase, je 
n'oublie pas que j'en dois aussi à ceux du Théâtre-Français, qui 
avaient commencé fétude de cette pièce. Des circonstances par- 
ticulières m'ont amenée à la changer de scène, mais j'avais eu 
le temps d'apprécier la physionomie remarquable que chacun 
d'eux commençait à donner aux personnages principaux. 

C'est encore un agréable devoir à remplir que de signaler 
l'heureuse mise en scène et le merveilleux ensemble que le 
théâtre du Gymnase reçoit de son habile directeur, M. Mon- 
tigny ; il est impossible d'apporter à la représentation des pièces 
plus de goût et de vérité. Ce n'est pas là un remerciment pu- 
rement personnel. On doit une reconnaissance réelle, que l'on 
soit artiste ou spectateur, à l'homme qui pousse l'art et la science 
du théâtre dans une telle voie de progrès, et qui donne à la scène 
l'aspect de la vie réelle, opulente ou mesquine, élégante ou co- 
mique. Le public ne s'y trompe pas, et, lorsqu'il applaudit un 
décor, ce n'est pas seulement la dépense qu'il approuve, la li- 
béralité du directeur qu'il récompense : c'est le tact qui préside 
à l'arrangement du tableau placé sous ses yeux qu'il apprécie. 
C'est l'harmonie de ces demeures ouvertes à l'intimité ou au 
luxe avec les caractères ou les scènes auxquels :5lles servent 
de cadre. Sous ce rapport, l'esprit, l'œil et la volonté qui choi- 
sissent et dirigent, font œuvre d'art, il faut le reconnaître. 

Quant à la pièce, l'auteur y a cherché l'étude d'un travers 
assesi répandu dans notre monde d'aujourd'hui. Ce monde-là 
manque plutôt de grandes qualités qu'il n'abonde en grands 
travers. Le châtiment de son dédain pour l'idéal est d'aspirer 
malgré lui à ces vrais biens qu'il laisse échapper. Cet idéal, 
que quelques-uns portent tranquillement en eux-mêmes, est 
cependant des plus simples. L'amour de la famille et du tra- 
vail, le dévouement, l'honneur et l'amitié, quoi de plus natu- 
rel aux bons esprits? Pourtant l'esprit et les mœurs du temps 
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rendent souvent difficiles ces douces tendances et ces humbles 
▼ertus. Le combat d'un homme aux prises avec les vives tenta- . 
tiens du siècle et les charmes paisibles du devoir m'a paru avoir 
sa part de vérité bonne à dire. Nous avons tous assisté à cette 
lutte, nous avons tous connu cet homme-là. Il n'était ni scélé- 
rat ni odieux ; il était souvent aimable et bon, sa conduite n'é- 
tait pas volontairement lâche : aussi on le plaignait, on se 
dévouait à lui. Il n'abusait pas sciemment de cette pitié, il la 
repoussait, il en avait peur. 11 n'avait ni le courage de l'accep- 
ter ni celui de s'en passer ; une soif avide de bonheur le ren- 
dait malheureux : il avait des remords stériles, des élans de 
cœur impuissaats. 

Quel était donc son vice? L'absence de foi et de lumière, 
une fausse notion des pures joies de la vie, l'ignorance aveuglée 
qui jette sa proie pour en saisir l'ombre, le besoin de ne pas se 
donner de peine, un rêve de repos dans la mollesse et d'amu- 
sement dans l'inaction : chimères funestes, résultat d'une civi- 
lisation matérielle qui n'a pas encore amené avec elle la vraie 
civilisation morale, et qui sent le besoin encore vague, mais 
déjà douloureux, de prendre son équilibre et de mettre son 
bien-être intellectuel au niveau de son bien-êlre physique. Nous 
ne sommes plus. Dieu merci! au siècle des roués de la Régence. 
Les jeunes gens complètement dépravés, s'il en existe, ne peu- 
vent plus être aujourd'hui que des imbéciles. L'intelligence est 
trop répandue pour que le vice s'affiche, pour que l'impu- 
dence se seiite fière d'elle-même. La jeunesse a généralement 
de bonnes aspirations; c'est pour cela qu'elle souffre en les 
étouffant, et Dieu, qui le veut ainsi, sait probablement ce qu'il 
fait. 

GEORGE SAND. 
Paris, 10 avril 1856. 
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PERSONNAGES 

FRANÇOISE LAURENT M"» Rose Chéri. 

HENRI DE TRÉGENEG MM. Berton. 

LE DOCTEUR LAURENT, père de Fran- 
çoise Ferville. 

JACQUES DE LA HYONNAIS * Duruis. 

CLÉONICE DUBUISSON ". . . . M"« Delaporte. 

MADAME DUBUISSON M"" Lesdeur. 

M. DUBUISSON M. Lesueur. 

MARIE-JEANNE, servante du docteur. . . M''^' Mélakie. 



La scène se passe à Bourges et aux environs. 



Les indications sont prises de la salle. 



S'adrtMer^ pour la musique j à M. Ji'BIN, bibliothécaire et copiste. 
Pour la mise en scènej à M. IIérold, régisseur de la scène au Gymnase, 
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ACTE PREMIER 

flIEZ LE DOCTEUR, A BOl'Rr.ES 



Uii salon annonçant une vie simple et aisée, flu goût cl âe Tordre. — Au 
fond, une large porlc vitrée donnant sur un cabinet de travail, que l'on voit 
eu partie. — A gauche, porte donnant sur rantichambrc. — Porte h droite, 
conduisanl h la salle ù manger. — Au milieu, un guéridon. — A droite, 
cheminée. 



SCÈNE PREMIERE 

M. DUBUISSON. MARIK-JEANNE, entrant tous deux ». 

DUBUISSON. 

Et comme ça, Marie-Jeanne, il n'est point chez lui? 

MARIE-JEANNE. 

Eh non, monsieur Duhuisson; ce n'est point encore son heure 
de rentrer. 

* Marie-Jeanne, Dubuisson. 
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DUBUISSOIf. 



Il a une bonne clientèle, le docteur Laurent. C'est le méde- 
cin le plus achalandé dans la ville de Bourges et les environs. 
Il doit gagner gros, ton maître ? 



MARIE-JEANNE. 



Oh bien, oui! il serait riche, s'il voulait 1 mais il soigne trop 
de malheureux, et il ne prend pas assez cher aux richards 
comme vous ! 

DUBDISSON, moitié fier, moitié plaintir. 

Aux richards!... Enfin! je lui apportais... (il s'assied à droite du 

guéridon . ) 

NARIB-JEANNK. 

Le prix des visites qu'il a faites, Tan passé, à votre demoi- 
selle? Il m'avait prévenue de ça, et, pour vous éviter la peine de 
repasser, voilà son feçu qu'il m'a laissé ce matin * : ça fait-il 

votre compte? (Elle a été chercher le reçu dans le cabinet.) 

DUBUISSON, regardant le papier que Marie-Jeanne lui a rerais. 

Voyons ! (A part.) Tiens ! il a oublié deux visites, (il tire dp lor 

de sa poche et le compte sur la talile.) 

MARIE-JEANNE. 

Ah çâ, elle est bien guérie, mam'selleCléonice? 

DUBUISSON. 

« ^ 

Que trop! elle a couru les bals tout l'hiver. Ah! ça coûte les 
yeux de la tête, la vie de Paris! 

^ Dubuisson, Marie-Jeanne. 
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MARIE-JEàNNE, remontant. 

Attendez-moi un petit peu, que je vous plaigne! Pauvre cher 
homme!... Dites donc, père Dubuisson ' ! 

DDBUISSON. 

Hein? 

MARIE-JEANNE. 

Peutrètre bien que ça vous fâche que je vous appelle comme 
ça? 

DUBUISSON. 

Non, non! tu es ma payse! 

MARIE-JEANVE. 

Dameî nous sommes nés natifs du même endroit tous les 
deux, ou peu s'en faut; car vous étiez encore aubergiste à Cluis- 
Dessous, comme j'étais vachère à Cluis-Dessus. Vous avez fait 
votre chemin mieux que moil Je me souviens que je vous di- 
sais : — Oh! vous. Christophe Dubuisson, vous irez loin; vous 
essayez cinquante choses, vous allez de métier en métier, vous 
tondez tous les œufs, vous ferez fortune ! 

DUBUISSON, souriant avec une bonhomie rusée. 

Eh bien? 

MARIE-JBANNE. 

Eh bien, ça ne vous paraît pas drôle d'être le plus gros ban- 
quier du Berry, et d'avoir maison à Paris, maison ici en ville 
et château à la campagne? 

DUBUISSON. 

Le château, ça m'a bien ennuyé un peu au commencement ! 

* Marie-Jeaune, Dubuisson. 



10 FRANÇOISE. 

ça coûte plus que ça ne sert! mais c'était Tidée de ma femme! 
je m'y suis fait! Âh ! ça me fait penser... (il se 1ère.) Tu connais 
M. Henri de Trégenec? 

IIARIE-JEANNE. 

Si je le connais! c'est N. Laurent qui Ta instmit, mais je 
peux bien dire que c'est moi qui Tai élevé. Qu'est-ce que vous 
voulez savoir de lui? 

DDBUISSON. 

Si c'est un garçon rangé, un bon sujet. 

MARIE-JEANNE. 

Oh! élevé chez nous, il n'a point appris à être avare. 

DOBDISSON. 

Je n'aime point les avares; je les déteste!... Mais... est^e 
qu'il est dépensior? 

MARIE-JEANME. 

Lui? Eh bien , qu'est-ce que ça vous fait? 

DUBUIS80N. 

Rien! Voyons! comptes-tu ton argent? 

MARIE-JEANNE. 

Oh ! ma foi, non! vous savez mieux compter que moi. Atten- 
dez, on sonne. iEHc sort par la gauche.) 

DDBUISSON, regardant la noie. 

Pas moins, il a oublié deux visites, le docteur!... C'est peut- 
être pour m'éprouver ! c'est un malin, lui!... D'ailleurs, il ne 
me prend pas cher, il n'écorche pas le monde, et j'ai le moyen. 

Il njnnio Ti In somme restée sur la tnble.' 
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SCENE II 

MARIK-JEANNE, DUBUISSON, HENRI. 

Us entrent par la gauche. 

NÂRIB-JBARHE» à Henri. 

Oui, oui, tout le inonde va bien ici; mais, si vous venez pour 
déjeuner, c'est trop tôt. 

HENRI. 
J'attendrai. lU prend un livre et s'assied près de la cheuinée.) 

DUBUISSON, bas, à Marie-Jeanne. 

Dis donc, ma payse, est-ce que c'est lui, le jeune comte! 

MARIE-JEANNE. 

Oui, c'est M. Henri. (Sonnette.) Allons, v'ià qu'on sonne encore! 
c'est tous les jours une procession comme ça, ici ! (Elle sort.^ 



SCENE III 

DUBUISSON, HENRI. 

DUBUISSON, à part. 

J aui'uis onvie de l'accoster... mais ces grands messieurs, on 
ne sait par où les prendre!... Bah! j'irai au fait. Monsieur le 
comte ! 

HENRI, sans se lever. 

Piatt-ii, monsieur? 
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DUDOISSON. 

Monsieur le comte de Trégenec n'a pas l'honneur de me con- 
naître, mais... 

HENRI, touriant. 

Ma foi, non, monsieur, je n'ai pas du tout cet honneur-là. 

DUBOISSON. 

Je voulais dire... c'est égal. C'est moi qui suis Dubuisson le 
banquier. 

HENRI, saluant et lui monli'ant un siège. 

Monsieur!... (A part.) Je le prenais pour un huissier. lUaut.) 
Pardon, monsieur Dubuisson, si je n'ai pas salué tout d'abord 
mon voisin de campagne; mais j'habite si peu la province... et 
d'ailleurs, vous êtes nouvellement établi dans cette ville, je 
crois? 

DUBUISSON, 8*asseyani^ 

Deux ans, pas plus, et je sais que vous restez à Paris. Ma 
femme y passe les hivers. 

HENRI. 

Je sais cela. On m'a parlé de bals qu'elle a donnés... 

DUBUISSON. 

Oui, elle prétend marier notre fille dans le beau monde; c'est 
Une paysanne parvenue, comme moi, ma femme î 

HENRI. 

Il parait qu'elle fait cas des titres. 

DOBUISSON^ 

Oui, ça l'amuse. 

^ Henri, Dubuiison. 
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llfiKItl. 

Attendez donc!... ou m'a parlé du mariage de mademoiselle 
votre fille- avec un Portugais de haute race, un certain duc de 
Belver. 

DUBUISSON, ricanant. 

Un de Vos amis? 

HENRI. 

Non pas ! bieu au contraire ! 

DDBUISSOK. 

Je sais ça. 

ilENKI. 

Ah! 

DUBUISSON. 

Oui, oui, ce monsieur qui n'a que son nom, son rang et des 
dettes, et qui prétend à ma fille... 

HENRI. 

Permettez! il* a aussi sa laideur et son âge! C'est un capital 
considérable! 

DUBUISSON, riant. 

Oui, oui, un œil de moins et un capital entre cinquante et 
soixante ans. (A part.) 11 est gentil! il est drôle! iHaut.) Méchant 
comme un diable avec ça ! Vous penses si elle est pour son nez, 
ma fille! 

HENRI, railleur. 

Si mademoiselle votre fille tient de vous... 

DDBtlISSON. 

Bile est gentille» et moi, je suis laid, aussi laid que le duc. 

fi 
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UBNRI. 



Ah çà, mais il est dans ce pays«ci, le due! 11 chasse aux en- 
virons, mVt-on dit? 

DUBUISSOK. 

Oui, c'est une manière de se faufiler chez nous; il y perd 
son temps; mais il se trouve qu'il nous a parlé de vous. 

HENRI. 

Et il vous a certainement dit du mal de moi ? 

DUBUISSON. 

iNon, mais je sais qu'il en pense. Dame! il est vieux, pauvre, 
désagréable... 11 avait pourtant une maîtresse assez gentille, 
et vous la lui avez soufflée... 

HENRI, se levant. 

• Plus bas, monsieur, je vous prie ! 

DUBUISSON, se levant aussi. 

Ah! oui; à cause de la demoiselle de la maison d'ici... Vous 
lui en cx)ntez donc aussi à mademoiselle Françoise? Il paraît 
que vous êtes un séducteur? 

HENRI. 

Non, monsieur; je suis l'ami respectueux de mademoiselle 
Françoise Laurent, et les incidents de ma vie légère ne doivent 
pas profaner son oreille. Quant à la maîtresse du duc, je ne sais 
déjà plus son nom, et certes elle ne méritait pas ses regrets. 

DUBUISSON. 

Enfin, il a du dépit, et il dit que vous avez fait des petites 
folies pour cette demoiselle-là... et pour d'autres! ce qui fait 
que vous auriez aussi de petits embarras... Bref, vous avez 
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rintention de vendre votre terre de Luzy, qui joute la mienne, 
et dont je pourrais peut-être m'arranger, si vous aviez des 
prétentions raisonnables. 

HENRI, à part. 

Ah ! nous y voilà. (Haut.) Le duc a parlé sans savoir, monsieur 
Duhuisson; je n'ai fait part à personne de mes intentions, et je 
vous remercie des offres que vous voulez bien me faire, ili re- 
monte.) 

DUBUISSON. 

Pardon! je vous croyais gêné*... Eein?... platt-il? 

H ENRI , prenant un journal. 

Je n'ai pas répondu, monsieur. 

DUBUISSOn. 

Pardon, je croyais!... C/est que si vous vouliez \om défaire 
de Luzy... comme c'est enclavé dans mon bien... comme ça 
touche le faubourg par un bout... f avais l'idée de faire une 
route, une avenue depuis ma maison de ville jusqu'à mon châ- 
teau. 

HENRI. 

Et c'est moi qui vous gène?... J'en suis désolé; mais... 

DUBUISSON. 

Mais ça n'est pas votre dernier mot, vous y penserez! Mieux 
vaut vendre en bloc que de se laisser exproprier. 

HENRI. 

Exproprier? 

' Duhiiissnn, Henri 
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DUBDISSON. 

Dame! ça peut arrivera tout le monde! Serviteur, monsieui* 
le comte! à revoir! 

HENRI. 
A revoir, monsieur! iDubuîsson sort par U gauche J 



SCENE IV 

HENRI, puis MARIE-JEANNE. 

HENRI. 

A revoir, avec ce regard et ce sourire de paysan madré, res- 
semble à une menace. . à une prédiction, tout au moins ! . . . Ah ! 
il serait bien temps d'en finir avec cette absurde manière de 
dépenser ma fortune, ma jeunesse... jnon âme, peut-être ! (Voyant 
Marie-Jeanne qui est entrée.) M a rie- Jeanne, est-ce que Françoise est 
levée? Tu ne réponds pas? tu prends ton grand air ! Voyons ! 
qu'est-ce qu'il y a, ce matin? tu \ïe m'aimes plus? 

MARie-JEÀNNE. 

Si fait ! mais vous venez trop souvent chez nous ! 

HENRI. 

Tu ne sais pas ce que tu dis! 

MARIE- JEANNE, fâchée. 

Merci, monsieur. 

HENRI, l'embrassant. 

Tu boudes? Bonjour, Marie-Jeanne! 



ACTE I, SCÈNE Y. 17 

MARIE-JEANNE. 

Méchant enfant! m'embrasser, moi, à son âge! 

HENRI, rianl. 

/" Ma foi, oui, je me permets ce larcin! n'es-tu pas ma bonne, 
ma vieille amie, presque ma mère? Est-ce que j'ai eu une autre 
'\ mère que toi? je n'en sais rien, moi qui n'ai jamais connu la 
(^ mienne. 

MAAIE-JEANNE, à part. 

/^ Comment se fâcher? ilestsi aimable! s'il savait aimer comme 

)on l'aime! 
( 

HENRI. 

Françoise n'est donc pas encore descendue ? 

MARIE-JEANNE. 

Non, Françoise ne reçoit personne quand son père n'est pas 
là. 

HENRI. 

Elle a raison, mais moi! je ne suis pas quelqu'un. Je parie 

qu'elle est là! (n va ve» le cabinet du docteur et revient.) Non ! qu'est- 

ce que c'est que ce monsieur-là? 



SCENE V 

LES MÊMES, LA HYONNAIS, tenant un journal, sort du cabinet 
et s'assied au fond, près de la porte, sans paraître Yoir Henri. 

MARIE -JEANNE, à Henri ^ 

C'est un monsieur qui veut consulter le docteur pour sa santé; 
il l'attendait dans son cabinet. 

* Henri, Marie^eanne, la Hyonnais. 

2. 
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HENRI. 



Pourquoi en sort-il? (Regardant de loin.) Ahl c'est que Françoise 
vient d*y entrer. 



MARIE-JEANNE. 



C'est un homme qui sait vivre; il vous doniie l'exemple : 
restez là. 



HENRI. 



Il la regarde, pourtant ! il la regarde même beaucoup par- 
dessus son journal. 

MARIE-JEANNE. 

Qu'est-ce que ça vous fait?... un malade! 



HENRI. 



11 a l'air malade comme moi, ce gaillard-là. Tiens , je con- 
nais cette figure! où diable l'ai-je déjà vue? Ahl j'y suis! 
c'est en Bretagne... Gomment se trouve-tril ici? 



MARIE-JEANNE. 

Ëhbien, parlez-lui, si vous le connaissez, ça le désennuiera, 
depuis le temps qu'il est là!... Il vous regarde aussi. 

HENRI. 

Et tu vois qu'il ne me dit rien! voyons donc s'il me saluera ! 

(Il fait quelques pas vers le fond*. La Hyonnais le regarde et ne bouge pas. 

— Avec ironie.) Monsieur, si vous êtes malade, ce courant d'air ne 
vous vaut rien: vous ne devriez pas rester devant cette porte. 

(La Hyonnais sourit, s'incline imperceptiblement et ne se dérange pas. — A Ma- 
rie-Jeanne.) Sais-tu qu'il a l'air impertinent, ce monsieur? 

MARIE-JEANNE. 

Dame! vous aussi, je trouve. 

' Marie-Jeanne, Henri, la Hyonnais. 
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HENRI. 

U semble me brayer, et je sais que son lîom est odieux à mon 
père .. des haines politiques de province... Ça, ça m'est égal!... 
mais j'ai envie de profiter de l'occasion pour lui dire que .sa 
figure... C'est dommage qu'elle ne me déplaise pas. 



SCENE VI 

MARIK-JEANNE, LE DOCTEUR, HENRI, LA HYONNAIS. 

LE DOCTEUR, à Marie-Jeanne qui a été au-devant de lui, 
et qui lui annonce la Hyonnais. 

■ 

Bien, bien I lA la Hyonnais.) Pardon, monsieur, je suis en retard : 

c'est la coutume de Berry ! (II se débarrasse de son chapeau, de sa canne 
et de divers papiers.) .le SUis à VOUS. (AHenii.) Ah! te VOilà, mon 
enfant; bonjour, (il lui serre la main. — A Marie-Jeanne.) Et ma fille? 

HENRI, montrant le cabinet. 

Elle est là qui range vos livres, mais ce dragon de Marie- 
Jeanne m'empêche de lui dire bonjour! 

I,E DOCTEUR. 

Moi, je te le permets; n'êtes-vous pas frère et sœur? D'ailleurs, 
notre fille est majeure, et c'est par habitude que sa vieille bonne 
la garde comme une petite pensionnaire. 

MARIE-JEANNE, bas au docteur. 

Mais c'est pour le qu'en dira-t-on î 

LE DOCTEUR; de même. 
Et tu fais bien ; va avec eux. (Maric^eanue suit Henri dans le cabinet.) 




SO FRANÇOISE. 



SCÈNE VII 

LE DOCTEUR, LÀ HTONNÂIS. 



LE DOCTEUR. 



Maintenant, monsieur, si vous voulez passer dans ma cham- 
bre 



LA HïOMNÀIS. 



înutile de vous déranger, monsieur le docteur; je ne suis pas 
malade. Je désire seulement causer ^vec vous de la personne 
qui était ici tout à Theure, de M. Henri de Trégenec. 

LE DOCTEUR. 

Ah! vous le connaissez? 

LA ETONNAIS. 

De vue seulement: mais je désire le connaître davantage, et 
c'est pour cela que je m'adresse à vous. 

LE DOCTEUR. 

Asseyons-nous, monsieur: j'ai tant couru, ce matin! (ils s'as- 
seyent au guéridon.) De quoi s' agit-il, et à qui ai-je l'honneur de 
parler? 

LA HTONNAIS. 

Jacques Mahé, baron de la Hyonnais, noblesse de campagne, 
fortune suffisante, existence sans éclat, mais sans tache. 

LE DOCTEUR. 

Bien, monsieur! Après? 
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LA UVONNAIS. 



Voui» monsieur, voua êtes un homme d'intelligence et un 
homme de bien. Je vous connais pour avoir lu un livre de 
science et de philosophie qui devrait être la loi et la morale 
de tous les hommes de votre profession, 

LE DOCTEUR. 

f Mon livre n'a d'autre mérite que sa bonne foi et sa simpli- 
cité. Est-ce que vous vous occupez de médecine... en amateur? 

LA HYONKAIS. 

Je suis étudiant, j'espère avoir mon diplôme cette année. 

LE DOCTEUR. 

Ah! quoique gentilhomme? 

LA HYONNAIS. 

Parce que gentilhomme, et même un peu seigneur de village; 
j'ai pensé qu'il était de mon devoir de me rendre utile et 
d'exercer gratis, puisque j'ai un patrimoine; mais ce n'est pas 
de moi qu'il s'agit. Permettez-moi de vous parler de vous, et 
de vous demander si je suis bien informé. Il y a vingt ans, à 
la prière de sa femme mourante, le marquis de Trégenec vous 
confia son fils unique, Henri, jusque-là élevé loin de ses yeux, 
au fond d'une de ses fermes. 

LE DOGTECB. 

Oui, monsieurj ma femme avait été au couvent à Paris avec 
madame de Trégenec; toutes deux moururent jeunes. Mais je 
gardai Henri, et le fis élever chez moi, parce que je l'aimais. 

LA HYONNAIS. 

\' Il vous intéressait parce qu'il était malheureux; son père le 
haïssait, ses oncles ne voulaient pas entendre parler de lui; une 
sorte de malédiction mystérieuse . . 



22 FRANÇOISE. 

LE DOCTEUR. 

Gela, monsieur, je l'ignore, et quand même je le saurais 

LA HT0NIIAI8. 

V Vous ne le diriez pas au premier venu; mais peutrètre vais- 
je obtenir votre confiance. Il se pourrait, monsieur le docteur, 
que je fusse le frère d'Henri de Trégenec. 

LE DOCTEDR. 

Vous? Comment arrangez-vous ça ? 

LA IITONNAIS. 

Oh ! moi, je suis bien le fils de M. la Hyonnais ; mais il n'est 
pas certain qu'Henri soit celui de Thomme dont il porte le 
nom. Je ne puis rien affirmer; mais, il y a six mois, mon père, 
qui était un homme de cœur et mon meilleur ami, m'a dit à 
son lit de mort : « Jacques, j'ai rendu ta mère heureuse, je n'ai 
rien à me reprocher envers elle ; mais, avant de la connaître, 
j'avais aimé une jeune fille qui, trop riche pour moi, fut ma- 
riée au marquis de Trégenec. Depuis ce jour, je ne l'ai revue 
ifu^une fois, pour lui dire un éternel adieu. Mais cette entrevue 
et la découyerte de notre ancienne affection ont éveillé chez le 
marquis une jalousie implacable. Madame de Tr^enec est 
morte de ce chagrin, et son fils Henri, élevé loin du toit pater- 
nel, confié à des soins étrangers, semble désavoué secrètement. 
Je n'ai pas voulu le connaître, c'eût été accréditer les soup- 
çons; mais une lettre de sa mère mourante l'a mis, à tout évé- 
nement, sous ma protection, et j'ai fait, dans mon cœur, le 
serment de ne pas abandonner au malheur le fils d'une femme 
dont le souvenir m'a toujours été cher et sacré. Jusqu'ici, j*ai 
veillé, de loin, sur lui. A présent, c'est à ton tour, si tu m'ai- 
mes I » Mon père n'a pu s'expliquer davantage. J'ai juré... il 
m'a béni... il n'est plus, et je viens tenir ma parole. 
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LB DOCTEUR, lui tendant la main. 

Monsieur de la Hyonnais, vous êtes un brave jeune honime ! 
J'aime à croire qu'Henri sera digne de ce dévouement. Je ne 
dois pas vous dissimuler que son caractère est plus séduisant 
que solide. C'est une âme expansive et légère, tour à tour ar- 
dente et froide, éprise du vrai et du faux; mais une affection sé- 
rieuse comme la vôtre peut lui faire beaucoup de bien. 

LA HYONKAIS. 

Et sa position... 

LE DOCTEUU. 

Ne doit pas vous préoccuper. 11 a la for,tune de sa mère, que 
le marquis a placée en terres dans ce pays-ci ; d'ailleurs, la loi 
lui garantit l'héritage de l'homme dont le nom ne saurait lui 
être contesté. 

LA UÏORNAIS. 

Vous savez, monsieur, qu'on peut toujours éluder la loi, et 
je sais, moi, de source certaine, que le marquis y travaille; je 
sais aussi qu'flenri a des dettes, qu'il a formé depuis peu le 
dessein de se marier et qu'il a écrit au marquis pour savoir 
quel sort il comptait lui faire. Une réponse devait lui être 
adressée ces jours-ci, et c'est pour parer au coup fâcheux que 
cette réponse peut apporter à ses projets et à sa situation que je 
suis venu vous trouver. 

LE DOCTEUR, ils se lèvenl. 

Se marier ! Il ne m'en a pas dit un mot. J^ croyais avoir sa 
confiance I Quant à ses dettes. . . j'ignore si elles sont considé- 
rables... 

LA HyOf^KAlS. 

Henri ne sait rien des douleurs Je sa mère; pensez-vous que 
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je puisse passer la journée à Bourges et faire connaissance avec 
lui, sans lui causer trop d'étonnemeat? 

LS D0C1E0R. 

Bien de plus facile. Voyons... vous allez à Vichy... 

LA HTOSNAIS. 

Bien' 

LE DOCTEOB. 

Et VOUS VOUS êtes arrêté ici pour me consulter; vous m'êtes 
recommandé par un confrère. 

LA BYOMNAIS. 

Quelle est ma maladie? 

LE DOCTEUR. 

La première venue... une céphalalgie; qui est-ce qui n'a pas 
des migraines? 

LA HYOMNAIS. 

Moi» je ne sais c« que c'est. Je me porte corn aie le pont Neuf! 

LE DOCTEUR. 

Eh bien» un bon rhumatisme? 

LA HYONMAIS. 

Encore moins I Mais j'aurai tout ce qu'il vous plairai 

LE DOCTEUR. 

Va pour la migraine! Or donc, je m'empare de vous, vous 
êtes mon malade; vous causez avec Henri, et vous l'aimez, je 
n'en doute pas. Vous déjeunez avec nous..* 

LA HTONNAIS. 

Pourrai-je manger, au moins? J'ai un appétit de Breton et de 
Voyageur 1 
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LE OOCTBOK, rianl. 

Ce sera un symptôme de yotre mal î Allons, je vas chercher 
Henri et lui faire mon conte en deux mots, ainsi qu'à ma fille. 

(D passe dans le cabinet.^ 



SCÈNE VIII 

LA HYONNAIS, seul. 

Sa fille!... Je m'étais imaginé que c'était elle qu'Henri vou- 
lait épouser. C'est une charmante figure! On la dit pleine de 
talents et de qualités. Le docteur doit avoir de Taisance. Tout 
ici respire une vie calme et saine. Si ce jeune homme n*a pas 
resj[(rit faussé par Tivresse du monde, il me semble qu'il pour- 
rait trouver sous sa main une heureuse destinée ! 



SCÈNE IX 

LE DOCTEUR, HENRI, LA HYONMAIS. 
LK DOCTEUR^ bas, à Henri. 

Puisque c'est lui qui demande à te voir ! 

HENRI. 

Â la bonne heure! 

LA HTONNAIS, à Henri. 

Monsieur de Trégenec» puisque le hasard nous rapproche^ 

3 
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permettez-moi de vous saluer. Nos familles ne se voient pas, 

bien qu'elles vivent non loin Tune de Fautre, en Bretagne. Des 
-.— j^ î_i 



nuances d'opinion . . . 



HENRI. 



Je sais cela, monsieur; mon père n'a pas beaucoup marché 
avec son siècle; mais moi, je n'épouse pas toutes ses croyances. 
Plusieurs de mes amis qui vous connaissent vous tiennent pour 
un galant homme, et, si vous avez la même opinion de moi, 
qui suis à peu près inconnu en Bretagne... 

LA HYONNÀIS. 

J^ai très-bonne opinion d'un homme qui a été formé par 
M. le docteur Laurent. 

IIËNKI, g;aiemcnl. 

Oh ! il m'a bien mal élevé ! Vous croyez qu'il s'entend à for- 
mer la jeunesse, lui? Pas du tout! 11 l'aime, il la choie, il \^ut 
l'instruire en l'amusant, il excuse toutes ses langueurs, il par- 
donne à toutes ses sottises!... Voilà pourquoi je suis un igno- 
rant, un écervelé; un véritable enfant gâté... ici! Ailleurs, je 
me conduis mieux. Je me borne à être un désœuvré et un msi- 

\ gniiiant de plus dans le monde. (U passe devant le docteur, qui arrange 
des papiers sur le guéridon ^.i 

LE nOCTËUU. 

Ah! ça, c'est possible^ et je m'en lave les mains; mais, s'il n'a 
pas consent un bon cœur, il est bien hypocrite, car l'amitié 
qu'il nous a gardée paraît vraie «Avec inientiou.) et loyale... 

HENRI, vivement; il est assis près du guéridon 

Oh! pour cela, oui! elle est vraie! Comment donc! il n'y a 
que cela de sérieux dans ma vie. 

* Uenri, le docteur, la Hyoouais. 
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LE DOCTElIfty basy à la Hyonnais. 

Vous voyez cette expansion charmante? 

LA HTONKAIS, de même. 

Oui, certes, il est aimable et paratt aimant. 

r 

LB DOCTEUR» baat. 

Quant à son instruction, je n'ai jamais pu en faire un érudit; 
mais... 

HENRI, se levant. 

Oh I oui, parlons de ça ! Je n'ai guère appris et Je n'ai rien 
retenu. Mais c'est la faute à Françoise. 

LE DOCTEUR. 

Ah bah! comment ça?... 

HENRI. 

Parce qu'elle apprenait tout à ma place! Quand j'ai vu qu'elle 
s'en tirait si bien, je lui ai laissé le soin de tout retenir; de telle 
sorte... 

LE DOCTEUR. 

N'exagérons rien : Françoise est une bonne, une excellente 
fille... 



SCENE X 

HENRI, LE DOCTEUR, FRANÇOISE, I.A HYONNAIS. 

FRANÇOISE. 

Ah ! vous parlez de Françoise; j'ai entendu mon nom ! Eh 
bien, quel mal disiez-vous de moi, ingrats, pendant que j'a- 
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vais la charité de vous faire servir le déjeuner? (Voyant la Hyon- 
Dais; un peu intimidée j Ah! pardon, monsieur, je vous croyais... 
je... (Gaiement et naturellement.) Je parle trop hauti n'est-ce pas, 
et vous devez craindre le bruit. Faites-nous taire, en attendant 
que mon père vous guérisse. 

LA HYONNÀIS. 

Il me semble que je suis déjà mieux, mademoiselle, car j'ai 
la foi, (A part.^ Sa voix est sympathique et son regard pur comme 
le ciel. 

HENRI. 

Vous voulez savoir ce que nous disions de vous, Françoise? 
Eh bien, votre père disait d'un petit air horriblement fat : C'est 
une bonne personne! 

FRANÇOISE. 

Comme c'est difficile d'être bonne avec lui î 

HENRI. 

Et moi j'allais ajouter : Elle sait cinq ou six langues... 

FRANÇOISE. 

Je ne les sais pas du tout. 

HENRI. 

Elle brode comme une fée. . 

FRANÇOISE. 

Les fées ne brodent pas. 

HENRI. 

Elle touche Torgue comme sainte Cécile. 

FRANÇOISE, raillant. 

Au moins! 
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HENRI. 

Elle lit des livres sérieux .. 

FRANÇOISE. 

11 n'y en a pas d'antres ici! 

HENRI. 

Elle rit comme un enfant... Ënûn c'est une femme supé- 
rieure. Et, chose rare! en même temps, elle est la meilleure et 

la plus simple des femmes. (Françoise pa^se devant le docteur el 
Henri *.^ 

LA H Y ON NAIS, à part. 

Allons î c'est elle qu'il aime et qu'il épouse. Il a bien raison î 

lll pause avec le docteur.) 

IIBNRI, à Françoise. 

Eh bien, tu me boudes? 

FRANÇOISE. 

Oui, quand tu me traites de femme supérieure, je suis fu- 
rieuse ! Il me semble que j'ai des lunettes bleues et des ongles 
noirs. 

HENRI. 

Tu as des yeux adorables et des ongles roses. Tu es un ange 
de beauté, de douceur, de modestie et de dévouement. Enfin 
je ne sais pas pourquoi tu es si parfaite. C'est insolent, c'est 
désespérant I 

FRANÇOISE. 

A la bonne heure, si tu t'imagines tout cela. 



' Françoi«e, Henri, le docteur, la Hyonnais. 

5. 



r>0 FRANÇOISE. 

LE DOCTEUR. 

Ah çà, nous fais-tu déjeuner, ma fille? Voilà monsieur de la 
Hyonnais qui... (â la Hyonoais, en souriant.) Vous sentez-vous un 
peu d'appétit, monsieur? 

LA HYONNAIS, de même. 

Mais oui... un peu! 

FRANÇOTSR. 

Je crois que tout est prêt. 

LE DOCTEUR. 

Toi, tu as déjeuné, Françoise; mais tu nous tiendras bien 
compagnie? 

FRANÇOISE. 

Oui, certainement, je vous servirai, pourvu que Giéonice 
n'arrive pas trop tôt! 

HENRI. 

Clé... quoi? qu'est-ce que c'est que ce nom-là? 

LE DOCTEUR. 

C'est la petite Dubuisson. 

FRANÇOISE. 

Ce n'est pas sa faute si sa mère Ta baptisée comme ça; elle 
.est fort gentille. 

MARIE-JEANNE, venant par les portes de côté à droite. 

!i!onsieur est servi. 

LE DOCTEUR, ù la Hyonnais. 
Venez! (ILs sortent par La droite.) 



J 
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MARIE-iBAlINE, à Françoise. 

El voilà la voiture aux Dubuisson qui s'arrête à la porte. (Elle 

Kn\i le docteur. ) 

HENRI, ù Françoise. 

Elle est affreuse, ta jeune personne, puisqu'elle nous prive 
lie toi ! 

FRANÇOISE. 

C'est sa première visite de l'année; je ne peux me dispen- 
î^er... 

HENRI. 

Renvoie-la bien vite ! 

FRANÇOISE. 

Le plus tôt possible. (Henri sort après lai avoir baisé la main; Fran- 
çoise le suit des yeux et tressaille comme au sortir d'un rêve quand Cléonice 
entre par la porte de gauche.) 



SCENE XI 

CLÉONICE, FRANÇOISE. 
CLÉONICR, très-élégante, trop pour une demoiselle. 

Enfin ! me voilà ! Embrassons-nous donc, ma bonne amie ! 

FRANÇOISE, l'embrassant an front. 

Je ne vous demande pas de vos nouvelles, vous nous rêve 
nez si jolie et si pimpante... 
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CLEOHICB. 



Eh bien, et vous? On a beau faire, on n^a Tair de rien du 
tout auprès de vous. Vous êtes mise à ravir dans votre simpli- 
cité. Gomment faites- vous pour ne jamais avoir Tair d'une pro- 
vinciale? 



FRANÇOISE. 



J'ai un peu de goût, apparemment. Gomment va madame 

votre mère? (Elle lui montre un siège à droite, elles s'asseyent^.) 

GLÉONICE. 

Très-bien; elle a été rendre visite à un tas de femmes d'a- 
voués. Elle voulait m'v traîner. Ah bien oui ! 

■ 

FRANÇOISE. 

Vous êtes donc toujours une méchante espiègle? toujours en 
révolte? 

GLÉONICE. 

Contre maman? Oh! ce n'est-rien. Je suis bien plus méchante 
avec papa. Au moins, si maman est bavarde, elle est gaie, vi- 
vante! au lieu que papa... papa, voyez-vous, ma chère, c'est la 
plainte faite homme, c'est le grognement, c'est l'ennui . . . Enfin . . . 
papa, c'est la pluie, je ne peux pas mieux dire. 

FRANÇOISE. 

Et pourtant ces détestables parents vous gâtent et vous 
adorent. 

GLÉONICE. 

Oui, en attendant qu'ils me sacrifient; ah! ciel! quand des 
parvenus donnent dans le travers de la noblesse... 

* Françoise, Cléonice. 
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FRANÇOISE. 

Comment, vous^continuez... Est-^e que vous devenezjnau- 
vahe, obère enfant? Prenez garde de n'être plus drôle. 






GLiONlCE. 



Non, ma chère amie, je deviens chagrine, Figurex-vous que 
la manie de maman est de faire de moi une femme de qualité. 
Il faut que j'épouse un titre, un sot, parce qu'il est comte ou 
baron, ou un borgne, parce qu'il est duc ou prince.,, en Es- 
pagne I 

FRANÇOISE. 

Le duc de Bel ver, peut-être? 

CLÉONIGE. 

Précisément, avec son œil de porcelaine! 

FRANÇOISE. 

C'est encore le meilleur de ses yeux, l'autre est si méchant! 

CLÉONIGE. 

Heureusement, mon père ne le protège pas, cet hidalgo! 
mais si j'écoutais maman.., (Se levani.) Est^se que vous ne pour- 
riez pas me trouver un mari qui aurait une espèce de blason et 
une espèce de figure humaine? Mais non : vous ne voyez pres- 
que personne, vous; vous devez bien vous ennuyer ! (Elle pa»e ; 

gauche *.) 

FRANÇOISE. 

Mais non! je suis gaie. Est-ce que j'ai l'air d'une élégie? (Elle 

so lève.) 



Cléonice, Françoise. 
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CLEOKICE. 

Ah bah! vous êtes raisonnable; c'est effrayant comme vous 
êtes raisonnable. Maman me dit toujours : « Je ne sais pas com- 
ment tu peux te plaire avec mademoiselle Laurent, qui n'a ni 
ton âge ni tes goûts. » Moi, je lui réponds que c'est une liaison 
qui me fait honneur, parce que vous êtes une personne de 
lûérite. Alors elle dit : « A la bonne heure, si ça peut te faire 
passer pour instruite et spirituelle, car tu ne Tes guère; • et là- 
dessus mon père arrive et dit d'un ton lugubre : « Ça n'est pas 
faute d'avoir payé des maîtres et dépensé de l'argent. » 

FRANÇOISE. 

M. Dubuisson n'a pourtant pas la mine d'un tyran. Il cède 
toujours. 

CLÉONICE. 

En apparence! mais, au fond, jamais! Si vous l'aviez vu avec 
ce pauvre jeune homme qui m'aimait... 

FRANÇOISE. 

Ah ! le fameux cousin? vous y pensez donc encore, à M. Jules 
Dubuisson? 

CLÉONICE, se moquant d*eUe-inéme. 

Hélas! pas trop! 

FRANÇOISE, riant. 

Alors vous n'en mourrez pas? 

CLKONIGE, de même. 

0"î sait? 

FRANÇOISE. 

Si vous l'aviez bien voulu, pourtant. 
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GLÉONICE. 

C'est vrai, on aurait cédé. Mais qu'es^ce que vous en pensez, 
vous, de mon cousin Jules? 

FRANÇOISE. 

Je vous lai dit; il est trop jeune, trop,.. 

CLÉONIGË. 

Trop blond? oui, il est trop blondi 

FRANÇOISE. 

I 

Et trop myope. 

GLÉONICE. 

Avec ça, il ne veut pas porter de lunellea. 

FRANÇOISE. 

C'est par coquetterie! 

CLÉONICE. 

C'est drôle, je ne suis demandée en mariage que par ceux 

qui n^y voient pas. (Regardant ù droite, vei-s la salle à maDger.) Tiens, 

tiens! qu'est-ce que c'est 'que ce monsieur-là? Et cet autre? Des 
gens très-bien ! vous ne me disiez pas que vous aviez du monde, 
Françoise ! 

FRANÇOISE. 

L'un est mon ami d'enfance... 

CLëOMGE. 

Ah! le jeune homme élevé chez vous! Il est marquis ou 
comte, je crois? Pourvu que maman ne le voie pas ici ! Elle 
voudrait me le faire épouser tout de suite. 

* Françoise, Cléonice. 
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FRANÇOISE. 

Oh ! rassures-Youâl son illustre père ne consentirait jamais* . . 

CliéONICE. 

A une mésalliance? ah ! oui*>da! Eh bien, et vous? vous êtes 
mieux née que moi, je le sais; vous tenez a Tancienne bour- 
geoisie du cru; mais enfin » vous n'êtes qu'une bourgeoise, et 
on dit partout qu'il vous épouse ? 

•FRANÇOISE. 

Henri? Voilà une belle histoire! 

CLÉOKICE. 

Dame! il serait temps de vous décider, vous avez bien vingt 
ans... 

FRANÇOISE. 

Vingt-quatre, s'il vous platt, petite fille, et je compte faire 
encore mes réflexions. 

GléONlCE. 

Ou bien vous avez comme moi une passion dans le coeur 1 

f FRANÇOISE. 

Comme vous? Oh l non ! 



CLEONICE. 

Alors, c'est plus grave? 

FRANÇOISE. 

Mais voyez donc cette petite moqueuse ! Qtte régardez-toti^ 
par là? 

CLÉONICB. 

Ce jeune comte, eh! bien, il a une très-joliïf figure, et je vous 
félicite I Ah ! les voilà qui viennent ici ? 
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FRANÇOISE. 

Si VOUS voulez ne pas les voir, venez dans ma chambre. 

CLÉONICE. 

Non pasl je veux bien les voir, moi ! Après ça, si ça vous 
contrarie? 

FRANÇOISE. 

Allons ! vous êtes une vraie folle ! 



SCENE XII 

FRANÇOISE. CLÉONICE, LE DOCTEUR, HENRI, 
LA HYONNAIS, puis MADAME DUBUISSON. 

LE DOCTEUR. ' 

Âh! voilà ma petite malade! Ëh bien, vous êtes fraîche 
comme une rose, et vous n'aurez plus jamais besoin de moi, 
j'espère ; et madame Dubuisson? 

CLEONICE. 

Oh ! maman étouffe de santé. 

LE DOCTEUR. 

Âh! c'est elle! 

MADAME DURUISSON. 

Le docteur et Françoise vont au-devant d'elle. Clûonice reste sur le 
devant de la scène , ù droite. Henri et la Hyonnais vont causer 
vei's le fond à gauche. 

C'est moi-même. Ça va bien , monsieur Laurent? Ëc vous, 

4 
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mam'selle Françoise? Allons, tant mieux, moi aussi, bien obli- 
gée. Eh bien, ma fille? Tiens! vous avez compagnie? 

LE DOCTEUR, déàgnani Henri* 

Celui-ci est de la maison, c^est M. Henri de Trégenec. 

MADAME DUBUISSON , çaluant trop. 

M. le comte de Trégenec? J'ai beaucoup entendu parler... 

(Françoise la fait asseoir*.) Ah çà ! (Au docteur.) nOUS venons VOUS VOir ; 

nous VOUS devons tant de reconnaiisance ! Nous vous devons la 
vie!... 

LE DOCTEUR, regardant Qéonice. 

Oh! ce n'était pas si grave que ça! un peu de nerfs, voilà 
tout. 

MADAME DUBUISSON. 

Pardonnea^moi 1 quand une demoiselle ne dort pas, c'est tou« 
jours grave! 

GLÊOHICE, la tirant par sa manche. 



HBHRI, & Francise) bas. 

Voilà une dame bien expansive ! 

MADAME DUBUISSON^ att dOcteOT. 

Ah çà ! j'espère que vous viendrez nous voir souvent dans 
notre château, à présent? Nous voulons de la société, et nous 
comptons cultiver les personnes comme il faut àé notre voisi- 
nage; vous surtout, docteur, qui êtes si savant ! 

LE DOCTEUR. 

Eh ! qu'auriez-vous à faire de ma science, bon Dieu ! ma chère 
dame, quand vous vous portez si bien ? 

* La Hyonnais, le docteur, Cléonicp, madame Dubuissdn^ Heùri, Frflnçbisé. 
— Henri seul reste debout appuyé à la cheminée. 
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MADAME DUBUI880N. 

Oh! les personnes instruites, ça m'intéresse toujours, moi; 
m'illustre ! J'aime les gens de mérite : tout le monde s'ac- 
corde sur le vôtre... (Se tournant vers Henri.) Quand OU voit quels 
élèves vous savez faire... 

> 

HENRI y étonné. 

Madame... 

MADAME DUBUISSON, que sa fille avertit da regard. 

Je parle de mam'selle Françoise : quand on voit une demoi- 
selle si bien élevée, si raisonnable... (Basa sa fille.) Gomme te 
voilà dépeignée ! toujours l'air d'un chien fou î Tu ne peux pas 
lisser tes cheveux? Eh bien, M. Laurent ne me présente pas 
son jeune homme mieux que ça? Le voilà qui nous tourne les 

talons ! (Henn a remonté ; il descend à gauche, prend un livre, et cause bas 
avec la Hyonnais.^ 

CLÉONICE. 

Mais, maman, il vous Ta nommé, il vous a saluée, tout est 
dit. C'est vous qui le mettez en fuite avçc vos compliments. 

MADAME DUBUISSON. 

Moi? je n'ai pas encore ouvert la bouche. (A Françoise.) Il n'a 
pas l'air fort avenant, monsieur le comte ; pourtant il ne roule 
pas sur Tor, à ce qu'il paraît .' 

LE DOCTEUR. 

Mais pardon ! il est à son aise. 

MADAME DUBUISSON. 

Au fait , c'est juste : chacun est riche qui se croit riche 1 
Tout ça dépend des idée^l... Mais (Élevant la voix.) quand on a 
l'habitude du luxe , j'avoue que je me trouverais gênée si je 
n'avais pas cent mille livres de rente... 
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LE DOGTEUB. 

Pourtant vous ne les avez pas toujours eues? Votre mari... 

MADAME DUBUISBON. 

Mon mari, mon mari!... Moi, j'ai été élevée autrement. Je 
n'étais pas, si vous voulez, de la haute société ; mais j'en avais 
les instincts, et j*en ai pris les goûts. Oui, c'est comme ça! 
Toute jeunette, je me disais : 11 faudra que je sois riche, et je 
Taî été. 

LE DOCTEUR. 

Vous pensiez que ça vous était dû ? 

MADAME DDBUISSON. 

La richesse est due à ceux qui savent la dépenser, voilà ! 

LE DOCTEUR. 

Oh ! alors, c'est juste. Personne ne s'y entend mieux que vous. 

MADAME DUBDISSON, vite et haut. 

J'aime ça, moi, les belles maisons, les beaux meubles, les 
bijoux, les dentelles, les voitures, tout ce qui est nouveau, tout 
ce qui est à la mode ; j'ai des goûts d]artiste ! J'aime à me voir 
belle, ainsi que ma fille ! Il n'y a rien de trop cher pour moi ! 
Tout me rit quand l'argent rit dans mes mains. Tenez, j'ai mon 
vieux château, qui avait déjà un certain genre; ah bien oui! 
je vous l'ai mis sens dessus dessous, pour qu'il ait l'air d'une 
maison royale. Je n'épargne rien : j'ai deux cents ouvriers ; ça 
me fait du bruit, de la poussière, ça m'est égal : c'est mon ar- 
gent qu'on remue à la pelle I J'ai des chevaux magnifiques : 
dix mille francs la pièce, moucher! Ils ont le diable au corps: 
tout à l'heure, ils se sont emportés, ils ont manqué tout bri- 
ser. Ça ne me faisait rien, je riais ! je me disais : C'est mon ar- 
gent qui galope! (Henri sort par le cabinet avec la Hyonnais.) Eh bien, 

les voilà partis? 



à 
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LE DOCTEUR. 

C'est par discrétion ! vous racontez vos affaires... 

MADAME DUBUISSON. 

Je ne fais pas mystère de ce que j'ai ! Il n'y a que les avares 
ou les poltrons qui cachent leur bourse!... Tout de même, ils 
sont bien froids, vos beaux messieurs. On ne sait pas seulement 
laf couleur de leurs paroles. 

LE DOCTEUR. 

Convenez que, s'ils avaient trouvé moyen de placer un mot, 
ils auraient été habiles! 

MADAME DUBUISSON, piquée. 

Sans doute M. le comte cause davantage quand on n'est pas 
là ! Au fait, je ne savais pas le trouver chez vous, moi ! sans 
quoi je n'aurais pas commis l'indiscrétion... (On se lève.) 

LE DOCTEUR, un pen sèchement. 

L'indiscrétion ? 

MADAME DIJBUISSON. 

Ah ! tenez! je dis tout ce que je pense, moi ; j'en ai le droit : 
j'ai toujours eu une conduite prudente et réfléchie... C'est à 

Françoise que je m'adresse. (Elle s'est avancée*; CIconice a passe der- 
rière le docteur.) 

FRANÇOISE. 

A moi, madame? 

MADAME DUBUISSON. 

Oui , mon cœur. Vous êtes une bonne et honnête fille, j'en 
suis bien sûre ; mais, si vous voulez garder votre renommée 

I Cléoiiice, madame Dubuisson, le docteur, Françoise. 

4. 
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de vertu, vous ne recevrez pas tant ce jeune homme. Ça fait un 
mauvais effet dans la ville. On dit qu'il vous aime et qu'il tente 
de vous épouser... C'est possible ! Alors mariez-vous bien vite, 
car vous êtes en âge, et il y a des langues... 

LE DOCTEUR, fâché. 

Très-sottes î 

MADAME DDBU1S80N. 

A la bonne heure I Ç]est un çonsei]_d'amie que je vous donne, 
et vous devez m'en savoir gré! 

LE DOCTEUR. 

Infiniment! 

GLËONiCE, qui a remis son chapeau. 

Allons, maman > rentrons! (Bas.) Vous avez fâché M. Laurent! 

MADAME DUBUISSON, haut. 

Fâché? Pourquoi donc ça? Par exemple ! moijqiii l'aisi^Jant 
et qui lui ai tant d'obligation ! N'est-ce pas, docteur, que vous 
ne m'en voulez pas, et que vous viendrez pendre la crémail- 
lère dans mon château? Je compte donner une fête dont il faut 
justement que je m'occupe. Ah ! ça me fait penser que vous 
avez là, tout à côté de mon parc , une petite maison de cam- 
pagne... La Chanteriey ça s'appelle, n'est-ce pas? 11 faut que 
vous me vendiez ça. J'en ai besoin, nous voulons nous aiTon- 
dir, et ça me convient tout à fait. 

LE DOCTEUR. 

Oh ! j'en suis fâché, mais cela, c'est à ma fille, et sa maison- 
nette lui convient aussi, (n remonte.) 

MADAME DUBUISSON. 

Mais je la lui payerai ce qu'elle voudra , et vous en aurez 
unç autre. 
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FRANÇOISE. 

On ne vend pas des souvenirs. 

MADAME DOBUISSON. 

Nous reparlerons de ça! Adieu, docteur» à revoir! Ma chère 
Françoise, sans rancune, n'est-ce pas? 

FRANÇOISE, que Cléonice vient d'embrasser. 
Oh ! il n'y a pas de quoi ! (Elle les accompagne.) 



SCÈNE XIII 

FRANÇOISE, LE DOCTEUR, puis MARIE-JEANNE. 

LE DOCTEUR. 

Ma foi si, il y a de quoi. Cette femme-là est ahsurde! 

FRANÇOISE. 

Voyons, père, vous ne riez pas de ça? Vous voilà tout fâché ' 

LE DOCTEUR. Il passe à gauche '. 

Eh bien, oui, je le suis ! Il sied bien à Tancienne hôtesse du 
Buision^Fleuri, parce qu'elle a fait de son enseigne un nom de 
famille, de trancher avec nous de la protectrice, et de te don- 
ner des conseils... à toi ! .. 

MARIB-JEANNE, qui est entrée comme pour ranger et qui.^tQiid âans 
* écouter. 

Et puis, je VOUS l'avais dit, moi ; M. Henri vient nous voir 
en ville tous les matins depuis huit jours... 

* Le docteur, Françoise, Marie-Jeanne. 
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FRANÇOISE. 

Gomme tous les ans. 

MARIE-JEANNE. 

Non! les autres années, il vient trois ou quatre fois, et il ne 
reste pas au pays..^ 

LE DOCTEUR. 

Marie-Jeanne a raison, et ce n'est pas pour rien que nous l'ap- 
pelons \& judicieuse ! Il nous faudra dire à Henri... 

FRANÇOISE, s' exaltant peu & peu. 

Oh ! VOUS voulez lui faire ce chagrin-là î Vous le trouvez donc 
: trop heureux? lui qui n'a pour ainsi dire pas de famille, lui 
qui n'est réellement aimé que de nous! Ce pauvre Henri!... 
Nous allons hriser ou détendre un lien sacré... une amitié de 
toute la vie!... Oh! c'est impossible, mon père! J'avoue que je 
vous obéirais de fait, mais aon pas de cœur et de conviction, et 
ce serait la premîèfe fois de ma vie que je ferais votre volonté 
sans plaisir ! 

LE DOCTEUR, à part. 
Quelle vivacité!... (A Marie-Jeanne.) Où est-il? 

MARIE-JEANNE. 

Il est sorti pour montrer la ville à cet autre monsieur. 

LE DOCTEUR. 

Je vas les rejoindre. 

FRANÇOISE. 

Oh ! mon Dieu ! vous voulez absolument lui dire. .. 

LE DOCTEUR. 

De vonir comme autrefois; rien de plus, rien de moins! 
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Pourquoi changer le passé? Tout allait bien ainsi. Va, calme- 
toi ! 11 n'y a rien de si grave dans ce qui nous arrive. (U l'em- 
brasse pendant que Marie-Jeanne lui apporte sa canne et son chapeau. — A 

part.) C'est singulier ! (Haut.) Adieu! (il sort.) 



SCÈNE XIV 

FRANÇOISE, MARIE-JEANNE. 

FRANÇOISE. 

Méchante bonne! tu avais bien besoin... 

MARIE-JEANNE. 

Oh! tant pis! Si Henri ne comprend pas le tort qu*il peut 
vous faire... c'est un égoïste î 

FRANÇOISE, 

Égoïste, lui! 

MARIE-JEANNE. 

Oh!... Eh bien, oui, un peu! il a de ça! 

FRANÇOISE, la caressant. 

Fi ! vilaine! C'est cela qui est égoïste, de vouloir que les gens 

qu'on aime ne pensent qu'à nous! (Elles remontent vers le cabinet.) 



ACTE DEUXIÈME 

A LA GHANTERIE. 



Un petit falon de campagne simple et de bon goût; meuble en indienne. — 
Porte au fond, donnant sur un perron. — Fenêtre à droite du spectateur. — 
Dans le pan coupé, cheminée en regard avec glace sans tain fermée d'un 
store. — Portes à droite et à gauche au premier plan. — Il fait sombre. 



SCÈNE PREMIÈRE 

GLÉONIGE, seule. 

EUe entre furtivement, laisse la porte ouverte derrière elle, et va ouvrir 

les volets en parlant. 

Voyons s*il est arrivé ; ouvrons la fenêtre qui donne sur le 
jardin. (Elle ouvre.) Personne encore! C'est une belle équipée 
que je fois là de donner un rendez-vous dans la maison de 
campagne du docteur! Heureusement il n'y vient gu^re, et 
Françoise m'y trouverait... Je vas faire comme si je cherchais 

dans sa musique. (Elle bouleverse des cahiers de musique.) J'ai sa clef 

pour ça! C'est égal, le cœur me bat bien fort! Car enfin sortir 
du parc... Il est vrai qu'il n'y a que la haie à sauter pour être 
ici, et d'ailleurs, il n'y a pas grand mal à échanger quelques 
paroles par la fenêtre d'un premier étage. Oh 1 c'est qu'il le faut 
absolument; je veux qu'il me restitue... Ai-je été assez sotte 
de lui écrire! Dame! il y a deux ans, j'élais une enfant, moi; 
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Dieu! que cette lettre-là doit être bête ! Mais voyez s'il viendra ! 
Pourvu qu'il sache trouver la porte du jardin; il est si myope ! 
on ne devrait jamais donner de rendez- vous à des myopes! Et 
puis, c'est d'un mauvais cœur d'avoir exigé une entrevue, lors- 
qu'il pouvait si bien me rendre cette lettre chez nous, dans un 
moment où l'on aurait eu le dos tourné. Dirait-on pas qu'elle 
est grosse comme une malle ! Est-ce qu'il voudrait me compro- 
mettre? Oh! non, il est trop simple. Ah! le voilà enfin. Eh 
bien, il ne voit donc pas la maison? il s'en va dans le bassin. 
Hem! hem! Est-ce qu'il est sourd aussi? Il m'a vue... il vient. 
(ÉumffaDt sa yoix.) Eh bien, me voilà; m'apportez-vous?... Non? 
Il me fait signe de me taire; il y a donc du monde dans le jar- 
din? Il écrit quelque chose. (Écoutant vera le fond.) Ah ciel! qu'est- 
ce qui arrive par là? Je me sauve, moi! (Elle s'enfuit par la porte 

de droite.) 



SCÈNE II 

HENRI, par le fond. 

Les portes et les fenêtres ouvertes... donc ils sont ici. Mais je 
ne vois personne. Ah! ils sont au jardin peut-être! (n va ù la 
fenêtre.) Quel est donc ce monsieur, et que me Veutril? Que de 
gestes! Je ne comprends rien à sa pantomime. Je vas le saluer. 
(Entre ses dente.) J'ai bien l'honneur... Eh bien, il ramasse un 
caillou pour me le jeter? Est-ce qu'il est fou, cet animal-là? Il n'a 

pourtant pas l'air bien méchant. (Il se range; un caillou enveloppé d'un 
papier arrive par la fenêtre et tombe au milieu du théâtre. Henri le ramasse.) 

Ah! oui-da! c'est de l'écriture moulée! Si je lui rendais son 
caillou! il y tient peut-être! Non, le voilà qui s'enfuit. Ah çà! 
que signifie l'aventure? (il lit.) « Vous voulez m'arracher le seul 
souvenir, la seule pfeuve que j'aie de mon bonheur et de votre 
amour! Je comprends que vous allez vous marier. Eh bien. 
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vous n'aurez cette lettre qu'avec la vie de celui qui dédaigne 
de se venger! » Il 3' a beaucoup de que, (Reioumam le papier.) Pas 
d'adresse et signé Celui qui! 11 est évident que ce n'est pas pour 
moi. Pourquoi me jette-t-on cela? C'est donc pour Françoise? 
Impossible L elle n'est pas ici. Ah! mon Dieu! la voilà! 



SCÈNE m 

MâRI£-J£âNN£, FRANÇOISE, HENRI. 

FRANÇOISE, au fond. 

Ah! c'est toi, Henri? tu es donc venu avec mon père? Où 
est-il? 

flENRI. 

Je ne l'ai pas vu ! Mais, avant tout, qu'est-ce que cela, Fran- 
çoise? 

FRANÇOiSE, parcourant le billet. 

Je ne sais pas. D'où ça vient-il? 

H B R R I , montrant la fenêtre . 

Delà. 

FRANÇOISE. 

Comment, de là! Est-ce une méchanceté contre moi? je ne 
me connais pas d'ennemis. Va donc voir, Marie-Jeanne, qui 
est-ce qui se permet une pareille plaisanterie. C'est bien spiri- 
tuel! 

HENRI. 

Non! j'irai, moi, si tu m'y autorises. 
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FRANÇOISE. 

Mais oui, certes! 

HARIE-JEANNE. 

J'irai bien sans vous. Il ne manquerait plus que ça, que Ton 
vous vît ici prendre fait et cause... 

HENRI. 

N'en ai-je pas le droit? 

MARTE-JEANNE. 
Non, monsieur» non! (Elle sort par le fond.) 

FRANÇOISE, retenant Henri. 

Et puis... je crois que je devine... As-tu vu quelqu'un ici, 
Henri? 

HENRI, montrant le jardin. 

J'ai VU là un petit monsieur, pas trop laid, ma foi! 

FRANÇOISE. 

Te voyait-il, lui? 

HENRI. 

Mal : car je pense, à présent, qu'il m'a pris pour une femme. 

FRANÇOISE. 

Petit et la vue basse... je sais qui! Donne-moi ce papier. 

HENRI. 

11 est fort compromettant ! 

FRANÇOISE. 

G'es^pourça, donme' 
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HENRI, faéiitant. 
Oui, à condition... 

FRAllÇOlfE. 

Sans condiUon. m lui rend le wuet.) A présent, qu'esirce que tu 
veux? 

HEJMRI. 

Jure-moi que cela ne fest pas adressé. 

FRANÇOISE, riant. 

Oh! je veux bien : je jure! Pourquoi? 

aSNRI. 

Merci! oh! merci, Françoise! 

FRANÇOISE. 

Explique-moi ce ton solennel ! 

HENRI. 

Oui, oui, ma chère Françoise, je vais m'expliquer. (U la fait 

asseoir près de la table.) 

MARIE-JEANNBj rentrant*. 

Personne! Je ne sais pas ce que cela veut dire! 

H fa N RI. 

Oh ! ça m'est égal â présent ! 

MARIE^JEANNE, précfCCUpëe* 

Mais à moi, non! je... 

^ Marie-Jeanne, Hettri, Fraaçdisb. 
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HENRI. 

Eh bien, cherche encore, va. (Bas à Françoise.) Françoise, je veux 
te parler. 

FRàNÇOISE. 

Eh bien, parle-moi. 

MARIE-JEANNE. 

Allez! on vous écoute. 

HENRI. 

Mais, toi| tu me gènes. 

MAEIE*JBANNE. 

Ah bah ! et depuis quand? 

HENRI. 

Depuis que tu es devenue épilogueuse en diable. 

HARIE-JEANNE. 

Un moment! Est-ce par la permission de monsieur que vous 
venez à la Chanterie? Ne vous a-^il pas dit avant-hier... 

HENRI. 

Oui; mais tu vas voir que j'ai le droit... Françoise, (il la fait 
n»eoir à gauche.) je compte dire à ton père ce que je vais te con- 
fier... Tu peux le lui dire la première... (Il s'est assis près d cUe sur 

un pouf.) 

FRANÇOISE. 

Alors j'écoute. Comme tu es ému! lA part.) Et moi aussi.,:, je 
ne sais pas pourquoi ! 

HENRI. 

Ah ! mon amie ! ceci est le moment le plus sérieux de ma vie! 
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Je veux me fixer, quitter la folle et sotte existence que je mène 
depuis cinq ans; je veux quitter le monde; je veux me marier, 
enfin ! 

FRANÇOISE, (ressaillanl. 

Toi? 

HENRL 

Est-ce que cela t'étonne beaucoup? 

FRANÇOISE. 

Oui, parce que... parce que... je ne sais pas. (Les larmes lui cou- 
pant la voix.) 

HENRI, lui prenant les mains. 

Qu'as-tu, Françoise? oh! tu pleures! (MarieOeanjie laisse tomber 
son tricot.) 

FRANÇOISE, se remettant. 

Eh bien, oui ! parce que j'ai pour toi une amitié de sœur et 
de mère. Tu m'avais dit cent fois que tu ne comptais pas te 
marier. 

HENRI. 

Et toi, tu disais la même chose! 

FRANÇOISE. 

Oui, p<5ur d'autres motifs! Mais il ne s'agit pas de moi. 

HENRI. 

Si fait! j'ai besoin de ton avis, de ta pensée intime. 

FRANÇOISE. 

Eh bien, souviens-loi! Quand tu me demandais pourquoi je 
refusais tous les partis, je te répondais que, n'ayant pas usé mon- 
cœur à de folles curiosités de sentiment, et n\nynpt pas ym^. 
comme les enfants avec le feu, je m'étais fait de 1 amour une si 
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haute idée... Mais pourquoi parler avec exaltation d'une chose 
si simple! Mon vœu était de ne janiaisiTre lîianer, a moins que 
d'éprouver un grand, un véritable amour; parce que Tunion 
éternelle et absolue de deux âmes devrait être, selon moi, le 
comble du bonheur et de la sainteté, ou celui de Tégaremenl | 
et du désespoir. 

BENRI. 

Et moi je te répondais... 

FRANÇOISE. 

Oh! toi, voilà ce que tu me répondais... tout dernièrement 
encore : Il n'y a de vrai, de durable, qu'une amitié désintéresr/ 
sée comme celle que nous avons l'un pour l'autre. L'amour est] 
égoïste, exigeant, fantasque... 

n E M R I , cmliarrassé . 

Ai-je dit cela? 

•FRAKÇOISE. 

Et tu ajoutSiis : On voit bien, Françoise, que tu ne le connais 
pas; mais moi, à chercher cet idéal, j*ai déjà usé mes pauvres 
ailes; je n'ai plus la foi, je n'ai plus l'enthousiasme!... 

Je mentais! 

FRANÇOISE, conlinuant. 

Je n'aime réellement que la liberté, et j'ai fait pour toujours . 
deux parts de ma vie, l'une pour l'amitié calme et sainte, l'au- V 
tre pour le caprice. Moi, Henri, je te voyais heureux ainsi : je 
croyais que cela devait durer toujours! Tu me dis que tout est 
changé... tu vois bien que j'ai sujet de m'inquiéter de ton 
avenir. 

HENRI. 

Ah ! :. on amie! des obstacles que je croyais sérieux nous sé- 

5. 
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paraient. Mais écoute, je suis libre! j'ai écrit à mon père il y 
a quelques jours; je lui demandais la permission d'aller le voir 
pour lui soumettre mes projets. Tu sais que M. de Trégenec est 
très-froid à mon égard, il n'a jamais rien fait pour moi; ce n'é- 
tait pas nécessaire; mais le moment est venu où il doit s'occu- 
per de mon sort. Il m'a répondu, ce matin, que c'est ton père 
qui doit en décider, qu'il remet tout entre ses mains, et qu'il 
le charge de m'instruire de ma position. Voilà pourquoi je cou- 
rais à Bourges. En passant ici et en voyant la maison ouverte, 
j'ai pensé que je vous y trouverais, et me voilà ; me voilà à tes 
pieds, Françoise, pour te dire que c'est toi que je veux pour 
femme, si je n'ai pas rêvé que j'étais la seule affection de ta 
vie! 

FRANÇOISE. 

Moi? 

HARIE-JEANNE, venant à Henri. 

Vrai? dites-vous vrai? 

FRANÇOISE, se levant éperdue* 

Oh! mon Dieu! esirce que tu m'aimes, toi? (Retombant.) Non! 
c'est un rêve! Tu ne penses pas à ce que tu dis, cela n'est pas,., 
c'est impossible ! 

HENRI. 

Ah ! tu doutes ! c'est que tu crois me connaître, et tu ne me 
connais pas! J'ai toujours affecté avec toi une gaieté... une in- 
différence dont tu as été dupe. Je t'aime depuis... 

FRANÇOISE, attentive et tremblante. 

Depuis... 

MARIE-JEANNE. 

Ah! oui, depuis quand? 



ACTE 11, SCÈNE IIJ. 5 



oo 



HENRI. 

Depuis toujours ! cela est né, je crois, avec moi-même. Je sais 
que tu avais quatorze ou quinze ans quand ton père nous sé- 
para; plus tard je te revis... je partais.. • 

FAâNÇOISE, toujours attentive et inquiète . 

OUi^ tu pleuras beaucoup, mais tu étais cependant joyeux de 
Ven aller, tu étais curieux, avide de ta liberté! (Marie-Jeanne re- 
monte, puis descend à droite*.) 

HENRI. 

Oui, c*est vrai, je riais et je sanglotais tout à la fois. J'allais 
voir mon père et mon pays, que je ne connaissais pas ! Je fus 
si tristement accueilli et si vite renvoyé! Je comptais revenir 
habiter Luzy pour vivre près de toi... 

FRANÇOISE. 

Mais tu t'arrêtas à Paris, et tu y restas deux ans sans songer 
à nous et sans presque nous écrire ! 

HENRI. 

Que veux-tu? si jeune, abandonné à. moi-même! mais Ten- 
nul d'une vie dissipée me ramena près de vous, et* cette fois, je 
sentis que toi seule pouvais me rendre heureux. 

FRANÇOISE. 

Mais au bout de bien peu de temps... tu nous quittas en- 
core... 

HENRI. 

Françoise! cet interrogatoire est glacial et terrible; on dirait 
que tu as résolu de nier TaffecUon que je t'apporte! 

* Henri, Françoise, Marie -Jeanne. 
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FBA1«Ç0I8B. 

Non, mais je te connais; tu es impressionnable, mobile... 
moi, j'ai passé ma vie à me tourmenter de ce qui pouvait te 
tendre malheureux. 

HENRI. 

Et quand je te demande de te charger de mon bonheur, tu te 
mets à trembler pour toi-même î 

MARTE-JEANNE. 
Dame!... (Elle pa«e derrière Françoise.) 

FRANÇOISE. 

Pour moi?... oh! non, je ne pense pas à moi!... mon pauvre 
Henri! Jusqu'à présent, mon affection ne t'a fait que du bien; 
si, en changeant de nature, elle allait te sembler moins douce... 

nENRI. 

Pourquoi changerait-elle de nature? ton amitié est si géné- 



reuse! 



FRANÇOISE. 



Et mon amour serait confiant, je vais te le prouver. (Elle va 

dire un mot à Marie-Jeanne, qui sort à gauche '.) ËCOUte, tU es Sans pré- 
jugés; mais tu te complais dans certaines idées chevaleresques, 
et, quand tu fais un serment, tu le fais avec un orgueil de 
gentilhomme breton... qui ne me déplaîtpas, toute bourgeoise 
que je suis! Eh bien, je veux savoir si le oui que tu diras à 
l'autel, le jour de ton mariage, sera le oui du chrétien, du 
gentilhomme ou de l'homme du monde? 

HENRI. 

Que sais-je, moi? ce sera le sermon l de l'homme qui t'aime. 

* Françoise, Henri. 
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FRANÇOISE. 

Eh bien, mon ami, je croirai à ce sermenl; mais, avant de 
le faire, réfléchis, je t'en supplie. Je ne dois rien te promet- 
tre, moi, car ce serait engager ton honneur, et je veux que 
lu puisses encore revenir sur ta résolution. Penses-y quelques 
jours avant de m'en reparler. J'ai tellement peur que tu ne te 
fasses illusion... et moi j'aurais tant de douleur si tu regret- 
tais... mon attachement pour toi est si profond, si... (A part.- 
Ah! il faut que je m'en aille, car il verrait que je suis folle I 

HENRI. 

Pourquoi supposes-tu... Mais où vas-tu, Françoise? Tu me 
quittes ainsi? 

FRANÇOISE, à qui Marie-Jcanue vient de parler à l'oreille. 

Mon père me demande pour un instant. (Elle son par la gauche ) 



SCENE IV 

MARIE-JEANNE, HENRI. 



HENRI. 

Son père!... Marie- Jeanne, tu semblés inquiète! voyons, qui 
donc est là? 

MARIE-JEANNE. 

On vous l'a dit : c'est 51. le docteur. 



HENRI, regardant au fond . 

Ah! il n'est pas venu seul. 
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SCENE V 

HENRI, LA HYONNAIS. 

I 

HENRI. 

Vous voilà déjà revenu de Vichy, monsieur? votre cure n'a 

pas été longue. (Marie-Jeanne sort.) 

LA HT0NNAI8. 

Que signifie Taccueil que vous me faites? 

HENRI. 

Monsieur la Hyonnais, depuis quand connaissez-vous le doc- 
teur? 

LA HYONNAIS. 

Depuis que je vous connais vous-même. 

HENRI. 

Et... sa fille? 

LA HTONNAIS. 

Depuis le môme temps : depuis deux jours. 

HENRI. ^ I 

Vous en donneriez votre parole d'honneur? i 

LA HYONNAIS. ! 

Oui, monsieur, je vous la donne... A présent, me direz-vous i 

quel soupçon... 
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HENRI. 

Des soupçons! non; quand je vous regarde, votre figure 
m'est sympathique, votre air de loyauté me porte à la con- 
fiance. Je ne sais comment cela s'est fait, mais avant-hier, en 
vous parlant pour la première fois de ma vie, je vous ai ou- 
vert mon cœur comme à un ami de vingt ans. 

LA ETONNAIS. 

Vous m'avez dit que vous aiiriiez mademoiselle Laurent, j'ai 
approuvé votre choix. Elle me parait aussi intelligente et aussi 
bonne qu'elle est belle. 

HENRI. 

Oui! votre admiration pour elle m'a monté la tète. 

LA RYONNAIS, surpris. 

Monté la tète? 

HENRI. 

Je veux dire remonté le moral. Que voulez -vous'/ Je vous 
l'ai confessé, il y a en moi deux natures : l'une toute de ten- 
dresse et d'abandon, l'autre toute de méfiance et de personna- 
lité. Le ciel et les leçons de M. Laurent ont fait la première^ 
l'expérience et la réflexion ont fait la seconde. J'ai été si heu- 
reux, 81 cîioyé, sî^àïme ici, moi î Tenez, cette petite maison de 
campagne, c'est là que j'ai passé les plus tranquilles années de 
ma viei c'est là que j'ai été romanesque, et c'est en y songeant 
que je le redeviens encore ! Mais le monde est positif, et j'ai 
vécu dans le monde ! Françoise était mon rêve, la réalité mon 
réveil; et à présent... " ' " ' 

'^ LA ETONNAIS. 

A présent? 



> 



1 



60 FRANÇOISE. 



HENRI. 

A présent, je suis mattre d'agir, et j'ai parlé... Mais, au lieu 
des transports de joie auxquels je m'attendais, car je me 
croyais ardemment aimé... 

HARIE-JE ANKe, qui apporte des fleurs, qu'elle met dans les vases. 

Ah! vous êtes joliment fat, vous, par exemple ! 

« HENRI, ioipalienlé. 

Laisse-moi donc tranquille, toi ! Tiens, tu faisais partie de 
mon rêve de bonheur, avec tes soins, ta gaieté... et voilà que 
depuis quelques jours tu m'assommes ! 

UARIE'JEANNE. 

Bien, bien, je m'en vas, monsieur. 

HENRI. 

Non ! (Elle sort.) Sil va au diable! Tu me gâtes mon poème. 
La Hyonnais, que feriez- vous à ma place? (il s'assied sur la cau- 
seuse, à droite'.) 

LA HYONNAIS. 

Je vaincrais en moi celle des deux natures qui n'est pas la 
bonne et la vraie, j'écouterais et je développerais celle qui est 
sage et logique. 

HENRI. 

Ah! oui, vous êtes un homme moral, vous! un philosophe! 

LA HTONNAIS. 

Vous me faites bien de l'honneur ; ^e ne suis peut-être qu'un 
égoïste, qui entend mieux que vous son affaire! Tenez, Henri, 

' I.a Uyonnais, Henri. 
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yous êtes supérieur à ce milieu frivole que vous appelez le 
monde positif. Vous y poursuivez des illusions. Quoi de plus 
trompeur et de plus fugitif que la richesse et les avantages 
dont elle nous leurre? C'est la rouge et la noire des maisons 
de jeu : oif y cherche des systèmes, on y comhine des martin- 
gales, rêvant toujours de faire sauter le banquier, et, après 
mille émotions poignantes, indignes d'un homme sérieux, on 
saute soi-même, et on reconnaît que les chances du hasard ne 
peuvent être enchaînées par les prévisions humaines. Croyez- 
moi, tout calcul qui ne repose pas sur les éléments du vrai 
bonheur, c'est-à-dire sur l'étude des vérités morales, sur l'a- 
mour de la famille, de la patrie, de l'honneur et de l'huma- 
nité, est faux et rentre dans le domaine de l'illusion et de la 
fantaisie. Bien ne nous obéit, rien ne nous est assuré dans ce 
combat que nous livrons à la destinée. Chercher l'argent, le 
succès, l'approbation, le repos ou la liberté dans le caprice des 
événements, c'est être enfant, c'est être aveugle, c'est être ce 
que j'appelle romanesque. Trouver le calme dans sa propre 
conscience, l'indépendance dans sa propre dignité, l'aisance 
dans son propre travail, l'amour dans son propre cœur, sanc- ' 
tuairede la religion domestique, voilà ce qui est réel, assuré, 
positif, ce que le sort contraire peut difficilement nous inter- . 
dîré'et ce que Dieu encourage en nous, ce qu'il bénit autour 
de nous; car, là, son action s'appelle la Providence et non plus '. 
le hasard. 

U£NRI, à lai-mêmc. 

Oui... qui sait? 

LA HYONNAIS, à pari. 

11 réfléchit... Puisse son bon génie l'emporter ! (Eaire le doc- 
teur.) 



6 
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SCÈNE VI 

LE DOCTEUR, LA HYONNAIS, HENRL 

LE DOGTECR. 
Ah ! vous voilà ! (Henri est resté absorbé sur la causeuse.) 



LA HTONNAIS. 



Quel air agité... 



J'ai du chagrin... 



Du ehagrin! 



LE DOCTEUR* 



LA flYOlINAtS. 



LE DOCTEUR. 

A cause de lui**. Son père... le marquis m'a écrit. 

LA HYONNAIS. 

Eh bien? 

LE DOCTEUR. 

Je sais tout* Henri sera complètement dépouillé; 

LA HYONNAIS. 

J'en étais sûr. 

LE DOCTEUR. 

Comhient lui dire? 

LA HYONNAlâ. 

Le faire douter de Thonneur de sa mère..: 
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LE DOCTEUR. 

C'est impossible ! 

LA HÏONNAIS. 

Votre devoir est de le tromper. 

LE DOCTEUR. 

Oui, allez m'attendre en bas, je vous verrai tout à Theure. 

(La Hyonnals sort par le fond. — A Henri.) Eh bien, te voilà SOU- 

cieux? 

HENRI, venant à lui. 

Âh! mon ami! que de choses j'ai à vous dire et à vous de- 
mander! 

LE DOCTEUR. 

Ce que tu as à me dire... je le sais... Françoise vient de me 
le confier. 

HENRI, agité. 

Et que décide-t-elle? que décidez-vous? 

LE DOCTEUR. 

Rien enôore. Il faut que je te parle du marquis ton père.. 

HENRI. 

Oui, c'est vrai ! 11 vous a écrit? Voyons sa lettre. 

LE DOCTEUR. 

Won, c'est inutile ; elle est si sèche. . . 

HENRI. 

Oh ! j'y suis habitué, n'importe ! 
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LE DOCTEUR. 

Je ne Tai pas sur moi... mais je sais par cœur... (A pan.) ce 
que je peux en extraire! (Haut.) Elle est en deux points très- 
nets. 

HENRI. 

Le premier? 

LE DOCTEUR. 

« J*ai beaucoup d'estime pour vous, monsieur le docteur, et 
pour mademoiselle votre fille. M. Henri est libre de son 
choix. » 

HENRI. 

Oui, c'est comme avec moi! style laconien. Et le second 
point? 

LE DOCTEUR. 

Je te le dirai tout à l'heure. Il faut que d'abord tu me 
mettes au courant de tes affaires. 

HENRI. 

Je croyais que, pour vous, l'important... 

LE DOCTEUR. 

L'important pour moi, c'est ta conduite passée et future. As- 
tu entamé ton héritage maternel? 

HRNRI. 

Oui, un peu. 

LE DOCTEUR. 

Un peu, ou beaucoup? 

HENRI. 

Beaucoup. 



J 
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LE DOCTEUR. 

Et comment vis-tu maintenant? 

HENRI. 

Je vis comme toujours; j'ai fait comme tous les fils de famille, 
j'ai hypothéqué ma propriété. J'ai droit à une très-grande 
fortune dans Tavenir. Je suis fils unique; mes créanciers, me 
connaissant pour un galant homme, m'ont traité royalement. 
Capital et intérêts, je rendrai le tout ensemble, et, jusque-là, 
je vis sans privations ni soucis. 

LE DOCTEUR. 

Voilà le vrai moyen de se ruiner. 

IIEARI. 

Non ! c'est le seul moyen de vivre quand on a des parents 
trop rigides. Ils veulent que nous ne connaissions le plaisir 
qu'à rage où le plaisir n'existe plus! Nous rétablissons les 
choses suivant l'ordre de la nature, nous nous faisons escomp- 
ter l'avenir. 

LE DOCTEUR. 

C'est-à-dire qu'on s'exerce à frustrer les enfants qu'on aura 
de l'aisance dont on a été privé soi-même, afin d'être maudit 
par eux comme on a maudit ses parents; joli système! (Il s'as- 
sied à gauche de la lable.^ 

HENRI. 

Ainsi va le monde, ce n'est pas moi qui l'ai inventé. 

LE DOCTEUR. 

Tu ne l'aurais pas fait meilleur, puisque tu suis le même 
courant. 

6. 
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HENRI. 

Mon père me refuse donc les moyens de m'établir? Ce n'est 
pas possible ! 

LE DOCTEUR. 

C'est possible, et cela est. 

HENRI. 

Quoi! rien? absolument rien? 

LE DOCTEUR. 

Rien, et tu œnnais son caractère obstiné. 

HENRI. ' 

Que tropî Alors, après lui... 

LE DOCTEUR, à part. 

Ahl voilà l'explication difficile. (Haut.) Ap!*ès^lui... tu ne 
dois pas te flatter d'un meilleur sort. Lui aussi... il a fait des 
dettes. 

HENRI. 

Oh î que non ! Qui vous a dit cela? 

LE DOCTEUR. 

Lui ; il a joué à la Bourse. 11 doit tout ce qu'il possède, et il 
me le prouve : c'est clair, c'est net, c'est un fait accompli. 

HENRI, avec un sourire forcé. 

Vraiment? Je ne l'aurais pas cru si jeune, monsieur mon 

père ! (II brise un couteau à papier. — Il c«t assis sur le bord de la table, 
devant le docteur.) 

LE DOCTEUR. 

Comme tu es nerveux et pâle ! Voyons, la vérité : combien 
dois-tu? 
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RBHRI. 

Tout ce que j'ai! 

LE DOGTBUll. 

11 faut vendre Luzy et f acquitter. Autrement les intérêts fe- 
ront la boule de neige, et tu te verras bientôt insolvable. 

IIEKRI. 

Oui, je le ferai... et j'irai en Californie... c'est aimable!... 

C^est gai! (Il passe h gauche ^) 

LE DOCTEUR. 

Et c'est incertain, pour toi surtout qui n'as pas Téncrgie des 
grandes aventures. Tu dois donc plus que tu ne possèdes? 

HENRI. 

Oui. 

LE DOCTEUR. 

Combien en plus? 

HENRI. 

Peut-être cent mille francs. 

LE DOCTEUR, se levant. 

Diable!... Allons, je te prête cette somme sans intérêts.. (Henri 
fait un geste de refus.) Tu me la rendras! Tu es assez instruit pour 
"embrasser une carrière : nous la chercherons ensemble; je t'ai- 
derai à la trouver. Le travail est le grand remède aux écarts de 
la jeunesse, et, quand tu en auras goûté, tu verras qu'à quel- 
que chose malheur est bon ! 

* Henri, le docteur. 
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HENRI. 

Oui, oui, quand j'aurai travaillé dix ans.. . vingt ans... quand 
j'aurai péniblement amassé de quoi rachet<^r mon honneur, je 
me trouverai à la fin de ma jeunesse sans sécurité, sans récom- 
jjense^^sans famille... Car tout m'accable à la fois; jff** Venais 
\ vous demander ïètre votre fils; je croyais vous apporter une 
certaine considération dans le présent et une belle fortune plus 
tard... Je vais me retirer couvert de honte î 

LE DOCTEUR. 

Non ! il n'en sera pas ainsi. Je te retiens, je te garde. 

HENRI. 

Vous oubliez que vous m'avez presque chassé. La réputation 
de Françoise... 

LE DOCTEUR. 

Françoise l'aime comme son frère, sois digne qu'elle t'aime 
encore plus. Il n'y a pas besoin de dix ans pour cela. Car, moi, 
je n'attendrai pas que tu m'aies reniîii mon argent pour t'appe- 
ler mon fils; il me suffira de te voir à l'œuvre... voyons... 
mettons une année! et de t'entendre me dire, après cela, que tu 
veux persévérer, pour avoir confiance en toi. Calme-toi donc, 
mauvaise tête; prends une bonne résolution. Réfléchis un quart 
d'iieure; je reviendrai avec Françoise, et, si elle t'ordonne d'at- 
tendre et de mériter... allons, mon cher enfant, tu n'auras pas 
trop le droit de te plaindre ! 

HENRI. 

Ahî mon ami, vous... 

LE DOCTEUR. 

Ne me dis rien maintenant; je te connais, quand tu as du 
chagrin, tu déraisonnes!... Attends-moi là. (Il sort par la gauche.) 
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S€ENE VII 

HENRI, puis CLÉONICE. 



HENRI. 

Excellent homme! Mais faije_pilié! cela est odieux! On dira , 
on croira que je me rattrape à la petite fortune de Françoise, 
nie pourra le croire elle-même, le jour où elle s'apercevra que 
je n'ai pas le courage d'un héros et les mœurs d'un patriarche! 
Voyons! les choses en sont-elles à ce point? Est-il possible que 
mon père soit ruiné entièrement? J'irai en Bretagne, oui! il 
me recevra mal, mais je braverai sa mauvaise humeur et je 
connaîtrai mon sort. Voilà ce qu'il faut faire, et bien vite, avant 
de voir Françoise... On m'a donné un quart d'heure. Laissons- 
lui un mot qui me dispense d'une explication pénible, un motif 

qui ajourne tout projet... C'est cela... (il sassied sur la causeuse et 
écrit.) 

CLÉONICE, entrant sur la pointe du pied^. 

Ils sont tous ici, et je peux revenir m'assurer qu'on ne s*est 
aperçu de rien. (Voyant Henri.) Ah ! c'^st le jeune comte; sachons 
s'il n'a pas vu fuir mon maudit cousin. (Elle tousse. — Henri se 
levé.) Continuez, monsieur! vous êtes occupé, moi, je viens voir 
Françoise. C'est bien là le salon? (Avec intention.) Je ne suis ja- 
mais venue ici, moi. (A pari.) Pas le plus petit sourire d'incrédu- 
lité... Allons, je respire; d'ailleurs, s'il m'avait aperçue... j'ai 
changé de toilette. 

HENRI, préoccupé. 

Je vais faire avertir mademoiselle Laurent... 

* Cléonice, Henri. 
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CLEONIGE. 

Non ! elle est occupée aussi, à ce que Ton a dit à ma gouver- 
nante. Je Tattendrai. (Henri fait le monvemenl de sorUr.) Mon Dieu, 

monsieur, comme vous avez peur d'avoir ma visite sur les 
bras! Vous écriviez? ne vous dérangez donc pas. Je n'ai pas 
besoin qu'on me tienne compagnie. J'aime la solitude. (Elle prend 

un livre.) 

HENRI, & part. 

Drôle de petite fille! (Agité, se remettant à écrire. — liant.) Puisque 
VOUS l'exigez... C'est bien grossier de ma part... mais... 

CLÉONICE, assise à gauche. 

C'est, au contraire, une preuve de déférence dont je vous sais 
gré. (Henri la regarde étonné.) Je parle sérieusement! Profiter de 
Voccasion pour faire l'aimable et le coquet avec une héritière, * 
c'est le fait des jeunes gens de province. Moi, je n'ai bonne 
opinion que de ceux qui ne s'occupent pas de moi. 

HENRI, à part, écrivant et écoutant. 

Eh ! ce n'est pas trop bêlp î 

CLéoNICE, à part. 

11 ne m'entend seulement pas. Voyons donc si je l'arrache- 
rai à sa méditation. (Haut, se' levant.) Âh! voilà Françoise! non, 
je me trompe... elle s'en va. Est-ce que... (A Henri, qui s'est 
levé.) Est-ce que je ne suis pas indiscrète de la venir voir au- 
jourd'hui? 

HENRI. 

Aujourd'hui! Pourquoi cette question? 

CLEONICE. 

Mon Dieu, sur quel ton de dépit ou de chagrin vous me dites 
cela! 
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HENRI y étonné et Gonlrarié. 

Moi? mais vraiment, mademoiselle, vous êtes très-railleuse. 

CLÉONIGE. 

Moi, railler une inclination!... Dieu m'en garde! Heureux 
ceux qui peuvent obéir à leur penchant! 

HENRI. 

Vous n'aurez pas ce bonheur-là, vous. La grande ridhesse est 
un obstacle à la liberté du choix I 

GLÉONICE, à part. 

Est-ce une allusion? (Haut.) Oh! il n'est pas question de moi. 
Je ne suis guère intéressante, car il se trouve que je suis gâtée 
au point de pouvoir choisir qui bon me semble. 

HENRI. 

Ah ! vous êtes libre à ce point? et vous allez sans doute bien- 
tôt écouter ce jeune cœur? 

CLéONICE. 

Je ne demanderais pas mieux \ mais le moyen d'écouter un 
InUetî (A part.) Attrape, curieux! 

HENRI, à part. 
Elle est gentille... mais... (Il se reloumc vei-s la table et prend sa 

lettre comme pour îa plier.) Bah ! pourquoi paiiirais-je tout de suite? 
Françoise sera inquiète^ blessée peut-être! (Il met la lettre dans sa 

poche après Tavoir froissée.) 

bLÉONlGE. 

Ah ! tenez, c'est elle, cette fois> déridez-vous. 
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SCENE VIII 

LES MÊMES, FRANÇOISE. 
FB ANC OISE, entranl par la gauche et passant devant Gléonice. 

. Je voys ai fait attendre, chère enfant ^ ? (Bas, à Henri.) J'ai a te 
parler. 

GLÉONICE. 

Ah! je vous gêne; je m'en vas. 

FRANÇOISE. 

Nais non ; quelle idée ! 

GLÉONICE. 

Si fait! Il y a chez vous un parfum d'hyménée qui me donne 
la migraine. Que voulez-vous? Moi, quand je pense au mariage, 
depuis qu'il m'est apparu sous la figure du duc de Belver, ça 
me rend verte de frayeur. 

HENRI. 

Ah! vous vous disiez libre de choisir, et pourtant... 

GLÉONICE. 

Et pourtant ce personnage daigne m'offrir son nom, son cœur 
et son œil ! Mais je suis libre de le refuser, et j'en use ! Allons, 
adieu ! 

FRANÇOISE. 

Mais... 

' Clcon'Cf, Françoi.se, Henri. 
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GLÉONICE. 

Non, non, vrai, adieu, je reviendrai! iFausse sonie.) Ah! un 
mot seulement î c'est peut-être de circonstance ! Quand on se 
marie, on prend des arrangements. Mon père m'a chargée de 
dire au vôtre de se rappeler... C'est son idée fixe, à papa; il 
veut absolument acheter Luzy à M. deTrégenec. 

HENRI. 

Ça, par exemple, ça se trouve bien; maintenant je veux le 
vendre. 

GLÉONICE. 

Si vous dites comme ça, mon père vous en offrira trois sous 1 
Je vois que vous n'entendez rien aux affaires! 

FRANÇOISE. 

Et vous? Quel procureur vous faites! 

HENRI. 

Oh! mademoiselle est très-persifleuse I 

CLéONIGE. 

Ah! c'est vilain, ce que vous dites là! quand il s'agit de ce 
qui peut intéresser Françoise ! 

FRANÇOISE. 

Mais, ma chère... 

CLÉONIGE. 

/ 

r 

Gardez vos secrets, mais comptez sur moi. (Fausse sortie*.) Ah I 
j'oublie encore quelque chose : maman me charge devons pré- 
venir qu'elle ouvre solennellement les portes du château de la 
Rive le l"'' juillet, dans deux mois; ce sera l'inauguration 

' Françoise, Cléonice, Henri. 
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des embellissements qu'elle s'imagine y avoir faits. La fête 
sera d'un luxe étourdissant et d'un goût détestable, je vous en 
avertis. Quant à vous, monsieur, maman compte vous envoyer 
une invitation, et j'espère que Françoise vous permettra de mo 
faire danser. 

FRANÇOISE. 

Vous vouiez absolument vous en aller sur ce beau discours- 
là'^ 

CLÉONIGË. 

Ah ! comme vous avez peur que je ne reste ! iSortani par le 
fond.) Adieu! adieu! 



SCENE IX 

FRANÇOISE, HENRI. 

FRANÇOISE. 

D'où viennent toutes ces plaisanteries, et de quoi donc parliez- 
vous ensemble? 

HENRI. 

De tout et de rien... Elle est très^amusante. Iras-tu à ce bâl, 
Françoise? 

FRANÇOISE. 

Il me semble que nous avons à nous occuper de projets plua 
sérieux, maintenant que nous sommes seuls. Mon père m'en- 
voie vers toi... Tu es accablé du présent, effrayé de l'avenir... 

HENRI. 

Mon avenir... j'ignore s'il est perdu; quant à mon présent.. ^ 
le voilà devenu tout à coup si problématique, mon amie, que 
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je suis honteux de ma précipitation de tout à Theure. Je te sup- 
plie de me la pardonner, de l'oublier.. . 

FRANÇOISE. 

Ce n'est pas ainsi qu'il faut me parler à moi, Henri! J'ai 
une fortune modeste, mais claire et assurée, et, quels que soient 
nos rapports ou nos liens, ce qui est à nous... 

HENRI. 

Oh ! merci î De grâce, Françoise, pas d'offres de service ! Dans 
la situation où nous sommes maintenant vis-à-vis l'un de 
l'autre, rien ne serait plus blessant pour moi que ce genre de 
dévouement. 

FRANÇOISE. 

Eh bien, en supposant... que ton affection pour moi fût assez 
sérieuse pour te faire persister dans l'idée du mariage, crois-tu 
que ta mauvaise fortune changerait quelque chose à mes sen- 
timents pour toi ? 

HENRI. 

Tes sentiments pour moi, ma chère Françoise, sont ceux 
d'une sœur généreuse, je le sais; mais ton âme calme, ton esprit 
ferme, ne sauraient admettre l'état d'abaissement où je vivrais 
à tes pieds en te devant tout. 

FRANÇOISE. 

Certes; mais tu peux, par ta propre volonté... 

HENRI. 

Oui, je peux m'occuper utilement, ton père le croit. J'en suis 
moins certain que lui! D'ailleurs, .tiens, Françoise, il faut que 
je réfléchisse, il faut que je m'interroge. Suis-je assez coura- 
geux, assez sérieux, assez résigné pour être digne de toi, main- 
tenant que ma situation est si changée? (il prend son chapeau.) 

FRANÇOISE, effrayée. 

Mais où vas- tu? que vas-tu faire? que vas-tu devenir? 
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HENRI. 

Oh! ceci me regarde, et je te supplie, ma bonne sœur, de ne 
pas t'en préoccuper trop vivement. Je vais en Bretagne d'abord 
m'assurer de mon désastre... et puis je vendrai ce que j'ai... 
à M. Dubuisson peut-être, le plus cher possible :. la petite a 
raison! Je verrai mon avoué aujourd'hui, et mettrai celte afr 
faire en train, pour qu'à mon retour je la trouve avancée... 
Je ferais peut-être bien... oui... d'aller faire une visite à c^ 
Dubuisson. C'est tout près d'ici, j'y cours. 

FRAKÇOISE. 

Henri ! tu me quittes comme cela ? 

HENRI, lui baisant la main. 

Oh l je serai de retour dans un mois au plus tard. Je te de- 
mande la permission de t'écrire de là-bas et de me regarder 
toujours comme ton frère et ton ami. Tu le sais bien, est-co 
qu'il peut en être autrement? Allons, i revoir, ma bonne Fran- 
çoise, à revoir! lll sort par le fond.) 



• SCENE X 

FRANÇOISE, puis LA HYONNAIS, LE DOCTEUR, 

MARIE-JEANNE, 



FRANÇOISE, nllcrrée, assise près de la table. 

Et voilà ce grand amour, ce rêve de toute sa vie î... 

LA li Y ON NAIS, entrant du fond. 

Eh bien, il part? 
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LE DOCTEUR, entrant de la gauche, suivi de Marie-Jeanne. 

Quoi?... que dites- vous? 

FRANÇOISE. . 

Il est parti- î... Il va en Bretagne... pour s'occuper de ses af- 
faires. 

LE DOCTEUR. 

Ah ! il ne songe qu'à ses intérêts? Il n'a donc pas compris ce 
que nous lui offrons? 

FRANÇOISE. 

Il ne veut rien de nous. 

LE DOCTEUR. 

C'esl-à-dire qu'il ne nous aime pas ! 

LA HT0NNA1S. 

Voulez-vous que je coure après lui? que je le ramène? 

LE DOCTEUR. 

Non, certes! il ne mérite pas notre dévouement. 

FRANÇOISE. 

Mais il va être si malheureux! Il est parti si agité!... IMon 

Dieu ! j'y songe! s'il allait se tuer!... (Elle va à b cheminée et lève 
le store de la glace, qui est i^ans tain.) 

LE DOCTEUR. 

Que regardes- tu? 

FRANÇOISE. 

11 est sorti du jardin , il est dans le parc de la Rive avec 
Cléonice... il lui donne le bras... elle rit.. . Allons, Dieu soit 
loué! nous pouvons être tra nqui l_lj?s ! 

' • 7. 



-) 
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MARIE-JEANNE, la soutenaal dans ses bni$« 

Eh bien, eh bion , qu'avez-vous done, mademoiselle? (Riie la 

fait asseoir*.! • 

FRANÇOISE. 

Rien! je... j'étouffe... un peu... 

LE DOCTEUR. 

Elle s'évanouit! Ah! j'en étai» sûr, qu'elle l'avait toujours 
aimé! 

' Marie -Jeanne, Françoise, la Hyonnais, le Docteur. 



ACTE TROISIÈME 

AT CHATEAU 1>E LA RIVE 



lin salon très-luxueux, garni de fleurs et illuminé. — Porte à droite, conduisant 
vers les salles de danse. — Porte à gauche, conduisant à des salles où l'on 
doit jouer. — Divan circulaire au milieu, sièges et causeuses. 



SCENE PREMIERE 



DUBUISSON par la gauche, puis MADAME DUBUISSON 

par la droite. 



DUBUISSON y aux domestiques qui achèvent d'allumer. 

Allons! vous avez déjà allumé ici! Ça n'est pas la peine de 
brûler tant d'huile et de cire une heure d'avance ! 

MADAME DUBUISSON. 

Comment, monsieur Dubuisson, tu n'es pas plus habillé que 
ça? 
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DDBDISSON. 

Eh bien, qu'est-ce qui me manque donc? 

MADAME DOBUISSON. 

Tu as gardé ta cravate de couleur! Tu as l'air d'un jardinier I 
Ne fais donc pas toujours comme ça le paysan, c'est ridicule î 



dubITi 



ISSOM. 



Ma mie Louison, il n'y a de ridicule que de vouloir faire ou- 
blier son origine. Ma fierté, à moi, c'est de rappeler à tous ces 
beaux messieurs que j'ai été berger, maquignon... aubergiste... 

â l'enseigne du Buisson-Fleuri. (Madame 'Dubuissoa fuil un mouvement 

d'impatience.) Oui, oui. et tout ça SOUS leur nez!... que j'ai saigné 
leurs bœufs, troqué leurs chevaux et tondu leurs laines... avec 
des ciseaux qui coupaient plus ras que les leurs. Ça les fait 
rire!... ah bien, oui! d'un rire bien jaune, va!... Ils ontplus 
mangé que semé, les uns comme les autres; et moi, j'ai semé 
et récolté, ah! oui-daî... 

MADAME DUBDIS80N.. 

Allons, c'est bon, c'est ton plaisir de les écraser! C'est raison 
de plus pour marier ta fille au petit comte de Trégenec : tu ne 
trouveras jamais mieux ! 

DUBUISSON. 

Si son père lui donnait quelque chose... mais puisqu'il ne 
donnera rien!... di remonte.) 

MADAME DUBUISSON. 

Eh bien, tant mieux : moins il lui donnera, plus il lui lais-- 
sera*... 

* Madame Dubuissou, Uubuisson. 



J 
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DOBUISSON. 

Mais, en attendant, le jeune homme nous fera de la dé- 
pense. 11 paraît qu'il l'aime bien, la dépense ! j'en sais quel- 
que chose. 

MADAME DCBDISSOIf. 

Toi? 

■m 

DbBUISSON. 

La maison Bargat et Pacaud en sait quelque chose aussi... 

MADAME DOBUISSON. 

Comment ça? 

DUBUISSON. 

Je m'entends! Je te dis seulement qu'il aime la dépense.. . 

MADAME DUBUISSON. 

Bah ! c'est un goût qui passe avec les années. . . 

DUBUISSON. 

Ça ne t'a point passé à toi, ma mie Louisonî... iii s'assied sm 

le divan.) 

MADAME DUBUISSON. 

Je ne fais rien sans ton consentement ! 

DUBUISSON. 

Consentement n'est pas toujours contentement?.. 

MADAME DUBUISSON. 

Plains-loi donc! Nous nous entendons toujours! Toi tu veux 
la terre de Luzy, c'est ta manomanie! moi je veux un gendre 
titré, il me le faut, ou j'en ferai une maladie mortelle! Et puis 
il faut marier Cléonice. D*une part, elle a un pptit sentiment 
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pour son cousin Jules; de Fautre, nous l'avons refusée au 
duc de Belver,' ça nous fera un ennemi dans la haute société. 

DUBUISSON. 

Eh ! je me moque bien du duc et du cousin, moi ! j'ai envoyé 
Jules à Paris. 

MAPÂNE DUBUISSON. 

Mais avant de partir il a fait amitié, je ne sais pas comment, 
avec le duc : un bavard avec un méchant! Ils ont mis leurs 
rancunes dans le môme sac, et je crains qu'ils ne fassent des 
propos. Le duc déteste M. Henri!... Il va justement le voir 
chez nous! 

DUBUISSON. 

Tu l'as donc invité, le duc? 

MADAME DUBUISSON. 

Il fallait bien ! 

DUBUISSON. 

Dis donc, Louison, c'est drôle tout de même, un duc et un 
comte autour de notre fille ! 

MADAME DUBUISSON. 

Et nos toilettes, et nos chiffons, qui t'ontfait geindre toute 
la semaine î Tu crois que ça ne fait pas damner les grandes 
dames de n(^us voir attifées comme ça ! 

DUBUISSON. 

C'est bien cher !... c'est bien cher !... Quand je pense que, ta 
fille et toi, vous en avez aujourd'hui sur le corps pour la 
valeur de trente bonnes paires de bœufs au marché de 
Poissy ! 



J 
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MADAME DUBCISSON. 



Ëh bien , (^a nous va mal, peut-être? Regarde si ma mine ne 
reluit pas bien dans le diamant ! Je ne mets pas de fard, moi , 
^ comme toutes ces jeunes femmes poitrinaires !..« Et ta fille, vois 
si elle est vilaine dans le rose ! 



SCENE II 

GLÉONJCE, MADAME DUBUISSON, UUfiUISSON 

CLËONIGE, entrant par la gauche. 

Me voilà prêle; comment me trouves-tu, maman? 

MADAME DUBUISSON. 

Pas trop mal. Embrasse ton père, ma fille! 

CLÉOMICE, allant à son père. 

Ah! mon Dieu! pourquoi donc ça? Est-ce qu'il est toujours 
fâché contre nous à cause du mémoire de la couturière? (Elle 

Tembrasse.) 

MADAME DDBUISSOM. 

Non, non! est-ce qu'il est jamais fâché, lui! 

CLÉONIGE, à part^ 

iMatnan le flatte, il y a quelque chose là-dessous. 

MADAME DDBUISSON. 

Ah çà, ma fille, nous avons à te dire qu'un beau mari se 
présente pour toi. 

' Madame Dubuiséoa, Dnbaisson, Cléonice. 
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DU BUISSON, 1mi9, à sa femme. 

Tu vas Uéjà lui parler de ça? dl remonie.^ 

MÀDANB DUBUISSON. 

Certainement! Le temps presse : il va venir. 

CLEONICE. 

Maman, vous me faites peur; je ne crois plus aux beaux ma- 
ris depuis que vous avez eu l'idée de me faire épouser le duc ! . . . 

MADAME DUBUISSON. 

11 n'est plus question de ça. Qu'est-ce que tu dirais du jeune 
comte de Trégenec? 

CLÉOKICE. 

Vous n'y songez pas, maman ! L'amoureux de Françoise ! 

MADAME DUBUISfON. 

Il n'a jamais songé à elle. 

CLÉONIGE. 

Vous êtes sûre de ça? Au fait, Françoise s'en défend aussi. 
Mais pourquoi veut-il m'éponser, ce monsieur? il ne me con- 
naît pas : nous nous sommes vus deux fois... il y a deux mois. 

DUBUISSON. 

Elle a raison... ils ne se connaissent pas. 

MADAME DUBUISSON. 

Si on se connaissait, on ne s'épouserait jamais. 

* Tubuisson, madame Bnbuisson, Cléonice. 
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CLÉONICE. 

C'est peul-ôtrc vrai, mais ra n'est pas gai. 

DUBOISSON. 

Est-ce qu'il te déplatt, ce jeune homme? 

CLÉONICE. 

Non î mais. . si je lui déplais, moi? 

MADAME DUBUISSO.N. 

Eh bien, qu'est-ce qui le force à te demander?... Est-elle 
solte! 

CLÉOWICE. 

Ce qui le force... c'est peut-être bien ses créanciers. 

DUBUISSON. 

Dame î elle ne se trompe guère! 

MADAME DUBUISSON, bas, à son mari. 

Monsieur Dubuisson, tais-toi!... (Haui.^ Elle en tient tou- 
jours pour Jules, tu ne vois pas ça ? 

CLÉONICE. 

Ahl mon Dieu! vous m'y faites toujours penser, à ce pauvre 
Jules! Sans vous, maman, je l'aurais oublié depuis long- 
temps. 

DUBCISSÔN, fâché. 

Ah ! mais il faut l'oublier lout de suite, ou sinon ! 

CLÉONICE, à part. 

On se fâche? Je vas les faire enrager! (Hwi.) Ça ne dépend 

peut-être pas de moi de l'oublier, mon père. 

8 
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HADAHE DDBUI8S0N. 



Tu vois, monsieur Dubuisson, quand je te disais I Cléonice, 
vous voulez me faire mourir de chagrin !.., 



CLEONICE. 

Oh! non, maman! Mais, enfin, poui*quoi ne voulez-vous 
pas... 

MADAME nUBUISSOIl, patliétiqne. 

Parce que je sais ce que c'est que les mariages d'inclination, 
ma fille! C'est des abîmes de douleur! On croit qu'on vous 
aime! Moi aussi, j'ai manqué de me laisser entraîner par mon 
cœur : M. Dubuisson est là pour le dire, que je ne voulais pas 
de lui! Mais j'ai écouté la voix de la raison et celle de mes pa- 
rents. Quel est le bonheur d'une jeune femme? C'est d'avoir 
des toilettes, des voitures, des bals, des spectacles. 11 n'y a que 
ça de sérieux dans la vie, vois^tu, mon enfant; le reste, c'est 
des illusions. L'amour, ça passe; le raug, j^ reste. Allons, ma 
finèTTéntends les voitures quiiTiTivent, sèche tes larmes!... 

GLéONICB^ à paru 

Mes larmes'/. . 

MADAME DUBUISSON, agitctu 

Monsieur Dubuisson, va donc changer de cravate ! 

DUBUISSON; 

Bâh! ma cravate I... 

MADAME DUBUISSON; 

Eh bien, occupe-loi du souper. 
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DUfiOISSON. 

Ah! ça, c'est différent, il faut empêcher le gaspillage ! (Il va 

au fond causer avec les domestiquesi et sort par la gauche J 

MADAME DUBUISSON. 

Oui, ma fille, le cœur nous entraîne à notre perte. (Elle lui ar- 
range sa coimire.) Voilà une épingle qui sort de ton bandeau... 
Et moi qui te parle, j*ai souffert aussi; car, Dieu merci, la vie 

des femmes est toujours exposée!... (A deux domcsliques qui regai^ 
deul aux fenêtres du fond, d'une voix rude.) Qu'est-Ce que VOUS faites 

là ?. . . Tenez-vous à la grande entrée ! . . . qu'on vous voie ! . . . 

Dieu! qu'ils sont bêtes!... (Elle va vers eux et donne des ordres en s'agi- 

tani beaucoup*. — Revenant à sa fille.) Ainsi, il n'y a pas à dire... 

r.LÉONlCE, rêvant. 

Alors, vous me forcez à épouser le comte?... 

MADAME DUBUISSON. "^ 

Oui!... 

CLéONICE. 

Et vous direz cela à Jules? 

MADAME DUBUISSON. 

Tiens! je m'en gênerai!... 

CLÉOMICE, à part. 

Si, au moins, il m'avait rendu ma maudite lettre! Il prétend 
l'avoir brûlée!... 



Cl^onice, madame Dubuisson. 
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MADAME DUBDIS80N. 

Voyons, qu'est-ce que tu rumines? Je te dis que je prends 
tout sur moi!... Tiens! voilà M. Uenri. Avoue qu'il est bien!... 

CLÉONICE. 

Il n'est pas mal. 
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CLÉONICE, MADAME DUBIHSSON, LA HYONNAIS, 

HENRL 

Henri entre seol par la droite. 



MADAME DUBUISSON. 

Ah ! VOUS voilà enfin de retour, monsieur le comte ! Vous 
avez fait bon voyage? J*ai cru que vous ne reviendriez jamais 

de votre Bretagne. (Saluant la Hyonuais, qui vient d'entrer.) Monsieur 

le baron, vous êtes revenu de Paris depuis huit jours, je crois? 
C'est bien aimable à vous d'avoir accepté notre invitation... 
Ah çà!... (A Henri.) MonsieurdeTrégenec, je VOUS présente ma... 
c'est-à-dire que je vous présente à ma fille... Gléonice!... (Bas.) 
Fais donc la révérence ! (Haut.) C'est en qualité de gendre... c'est- 
à-dire de futur, que je te présente le comte de... (La Hyonnais a re- 
monté, il descend k gauche '.) 

HENRI. 

Vraiment, madame?... Vous voulez que déjà je me permette 
de croire... Je ne pensais pas..» 

* La Hyonnais, Gléonice, madame Dubuisson, Henri. 
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MADAME DUBU1S80N, faisant Tagréable. 

Que votre demande fût agréée? Qui vous dit qu'elle le soit? 
Mais elle pourra Têlrèl .. (A Henri, le tirant à part.) Ce n*est pas le 
moment de parler de ça ! C'est avec moi d'abord qu'il faut en 
causer, enlendez-voiis. C'est moi qui gouverne la famille. Je 
vas vous attendre dans le grand salon. (Haut, faisant la révérence.) 
Monsieur le comte!... Ma lille, saluez doncl. . (Elle sort avec ciéo- 

nice par la droite.) 



SCENE IV 

LA UYONNAIS, HENRI. 

LA HYONNAIS. 

th bien , c'est donc vrai ! vous avez fait cette démarche? Je 
ne le croyais pas. 

HENRI. 

Vous le saviez déjà? 

LA UYONNAIS. 

Oui, par le docteur. 

HENRI. 

Qui le lui avait dit? 

LA HYONNAIS. 

M. Dubuisson est venu hier lui en faire part. Au reste, votre 
avoué... 

HENRI. 

Mon avoué a cru devoir agir... 

8. 
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LA HTONNAIS. 

Il n'a pas fait cette démarche sans votre aveu ! 

HENRI. 

Il m'a tant pressé .. Mais, dites-moi, Françoise sait-elle... 

LA HYONNAIS. 

Que vous avez autorisé cette ouverture?... Probablement. 

HEKRI. 

Et... viendra-t-elle à ce bal? 

LA HTONNAIS. 

Vous ne l'avez donc pas encore vue? 

HENRI. 

J'arrive. Il n'y a pas deux heures que je suis descendu de 
voiture. 

LA HTONNAIS. 

Le plus pressé n'était pas de venir ici î 

HENRI. 

Le plus pressé... le plus pressé, c'était justement de ne pas 
la voir. Elle ne viendra pas ici ce soir, n'est-ce pas?... Si elle 
sait... 

LA ETONNAIS. 

Henri, cette crainte de rencontrer vos meilleurs amis prouve 
que vous êtes mécontent de vous-même. 

HENRI. 

/ Oh! des sermons, mon cher... 

.LA HTONNAIS. 

Vous m'évitiez aussi tout à l'heure! Si je ne m'étais attaché 
, à vos pas... 



(. 
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HENRI. 

Eh bien, il est vrai! Je crains vos conseils, vos idées. Pour- 
quoi êtes-vous dans ce pays-ci encore une fois, et justement 
quand j'y reviens?... Vous ne me répondez pas?... Vous cher- 
chez un nouveau prétexte, et vous ne savez pas mentir! Tenez, 
monsieur de la Hyonnais, je viens- de passer deux mois dans 
un orageux tôte-à-tête avec le marquis de Trégenec. Je Tai 
pressé de questions, je Tai irrité, il a perdu la tête ; son aver- 
sion, son ressentiment, Tout emporté sur la prudence... Dans 
un accès de colère, il m'a tout dit!... 

LA HTONNAIS. 

Il VOUS a dit?... 

HENRI. 

Je sais tout!... vous aussi, vous savez. . Mais ne parlons ja- 
mais de cela. 

LA HYONNAIS. 

Henri!... ma. conduite a dû von.<^ prouver que je me faisais 
une loi sacrée du silence. 

HENRI. 

Votre conduite... oui, je la comprends maintenant. Jacques 
de la Hyonnais, _c'était donc réellement de Tamitié pour moi? 

LA HTONNAIS. 

Qu'elle soit fondée sur un instinct secret ou sur une suppo-- 
sition romanesque, ma sollicitude pour vous, flenri, est réelle 
et profonde. 

HENRI. 

Jacques!... Ah! tenez!... (Se jetant dans ses bras.) aimons-nous! 
Il faut que je sois aimé de quelqu'un, moi!... Moi qui viens 
d'être à jamais banni du toit paternel, j'ai besoin d'un cœur 
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pour y répandre le mien!... Autrement, je sens que je suis 
perdu et que je vais être seul au monde ! . . . 



LA HÏONNAIS. 



Henri! ne doute pas de moi! je t'appartiens si tu le veux!... 
Songe ù tes autres amis, et renonce à ce^mariage d'argent!... 



HEKRI. 



11 faudrait le pouvoir; mais im^ositipn est perdue... Tiens, 
tiens, ne me détourne pas de ce mariage, car c'est plus qu'un 
mariage de r aison , c'est un mariage d'honneurtr^T 

LA HTOKNAIS. 

Eh bien, laisse-moi te sauver, accepte de moi, je t'en sup- 
, plie. C'est moi qui serai l'obligé, c'est moi qui te devrai une 
éternfille recohnaîssanee. Eh quoi Î...Tïe comprends- tu pas que 
je suis unTïôffimBThroit et simple!... que je place mon bon- 
heur dans celui que je peux donner, et que... 

HENRI, passant devant lui '. 

Non ! non !... tu ne me donnerais pas le bonheur! tu ne com- 
prends pas la vie comme moi, tu aimes l'étude abstraite et la 
vie uniforme. Moi, j'aime l'esprit facile et la vie qui rayonne. 
11 me faut du mouvement, de l'imprévu, des chevaux, des 
voyages. Tu peux t'absorber dans la science d'un bouquin 
poudreux ; moi, je n'aime à lire les poëtes que dans une reliure 
d'or et de soie. J'ai des fantaisies, des curiosités, des enthou- 
siasmes plein la tête, et mon cœur ressent ayee déliccajgs^ar- 
deurs de mon cerveau !* Car j'aime... Oui, le besoin d'aimer me 
""tourhiente, el j%rlà comme une soif de tendresse et de dévoue- 
ment!... Mais que sais-je?. j'aimejîeut-être en artiste!... Il faut 
de l'air, de l'espace, du luxe, de la poésie, dé^la sécurité sur- 
tout, autour de mon sanctuaire. Je ne comprends pas mon 
bonheur enfermé dans une petite chambre, cloué à un bureau, 

' Henri, la Hyonnais. ' i 









ACTE i!I, SCÈNE IV. 95 

troublé des pertes de la veille, effrayé des besoins du lende- 
main, comptant des sous dans un tiroir, des heures de travail 
à là pendule, des morceaux de pain sur ma lable. Je rôvais 
d'associer Françoise à une existence digne d'elle et de moi... 
Mais la misère tue mes espérances I .. . Oui," la misère!... car 
j'en suis là, pour toujours, sache-le!... On me renie, on me 
dépouille!... Eh bien , puisqu'il ne me reste qu'un nom et un 
titre... puisque c'est le seul avantage que le marquis de Trége- 
neô ne puisse m'arracher. . ce nom, il faut qu'il me sauve et 
qu'il me serve à payer ma rançon par les mains de ces rotu- 
riers a mbhieUX ! (II sassied.) * 

LA IlYONNAIS. 

Ainsi vous renoncez à l'amour sans regrets, sans remords?... 

HEKRI. 

Sans regrets!... oh! non, certes! mais Françoise est supé- 
rieure à un dépit d'amour-propre. Je lui ai parlé avec fran- 
chise en la quittant; j'aurai toujours pour elle le plus profond 
respect. 

LA nVONNAIS. 

Et vous ne supposez donc pas qu'elle puisse vous avoir aimé 
dix ans sans vous le dire? 

HENRI. 

Oh! ne me le dites pas, vous!... Pauvre Françoise!... Oui, 
le bonheur eût pu être là! mais il est trop tard!... 

LA UYONNAIS. 

Nonl... Il n'est jamais trop tard pour revenir à des idées 
vraies!... allons la voir!... 

HEKRI, effrayé. 11 se lève. 

Esirce qu'elle est à la Chanterie?... 

LA HYONMAIS. 

Oui!... c'est le parc à traverser. 
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IIEKRI, avec inqaiélude. 

Elle est peut-être au bal? 

LA HTONNAIS. 

Il n'est pas probable qu'elle y vienne. 

HENRI, bésitanl. 

Ëh bien... mais non!... Je connais ma faiblesse, mes réac- 
tions... si je la vois, je suis perdu. 

* " • 

LA BYONNAIS. 

Taî^_es_jauïé^au contraire. Henri, au nom du ciel, viens! ta 
place n'est pas ici. Cette famille vulgaire et ridicule... 

HENRI. 

Tais-toi, la Hyonnais, tais-toi... je te dis qu'il est trop tard... 
Je me sens brisé par l'épouvante, et Françoise arrive rait à m § 
mépriser... Ici, aucune supériorité nej[)èsera_surmoi, et, si ces 
* parvenus mè reprocTient uii Jour de m'avoir enrichi, je pour- 
rai mépriser leurs écus, ils n'ont que cela à me donner!... 
Tiens! il est trop tard aussi pour fuir. Voici Plutus qui vient 
me saisir soûs"Ta'Iigu ré' narquoise de ce paysan enrichi ! 



SCENE V 

DUBUISSON, HKNRÏ, LA HYONNAES 
DU BUISSON, à part. 

Ah! ah!... c'est lui!... je ne suis pas fâché de lui parler 
avant ma femme. (Haut.) Monsieur le comte deTrégenec, je suis 
votre très-humble. Monsieur le baron de la Hyonnais, avec qui 
j'ai causé hier chez le docteur... est votre pays... il paraît vous 
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aimer beaucoup et comprendre les affaires; il n'est donc pas de 
trop ici. Monsieur le comte, je jouerai le franc jeu avec vous, et 
notre partie ne sera pas longue. J'ai trop d'expérience pour ne 
pas savoir que, s'il faut beaucoup de paroles avec les paysans, 
il n'en faut qu'une avec les gens de votre acabit. Vous me faites 
la complaisance de rechercher ma fille en mariage. C'est une 
fille de rien, vous savez!... Je ne m'en fais pas accroire. Nous 
sortons d'un tas de paille et d'une brouettée de terre, sa mère 
et moi. Vous, vous avez une géologie d'ancêtres... 

HENRI. 

Oh ! moi, monsieur, je ferais pour ma dignité les mêmes ré- 
serves que vous faites ici fort'adroitement pour la vôtre. Je ne 
souffrirais pas que les folies de ma jeunesse" me ftisseni repro* 
chées, et je ne consentirais point à entrer dans une famille 
qui me croirait trop l'obligé de sa richesse. 

nUBUISSON, à part. 

Ahî il est fier... Eh. bien, ^a me va mieux, iliaui.) Je savais 
que vous étiez susceplif... aussi j'ai pensé à arranger les choses 
de manière à ne vous point mortifier. Nous n'ayons point de 
sacrifices à faire pour vous. Nous raciietons votre bien... à 
vos créanciers, c'est-à-dire que nous purgeons toutes vos hypo- 
thèques et que je garde Luzy pour vos enfants à venir. De 
cette manière-là, si j'accepte... avec plaisir!.. (U salue.) un gen- 
dre qui ne m'apporte rien, je ne paye pas son titre : c'est une 
chose trop conséquente... ça n'a point de prix '... et, comme ça, 
vous n'êtes pas mon obligé; c'est ce que vous souhaitez, pas 
vrai?... 

HENRI, souriant. 

Je vois, monsieur, que Luzy a pour vous un charme tout 
particulier. Je m'en réjouis!... cet arrangement (A la Hyonuais.) 
me délivrerait de mes affreux soucis, sans me rendre l'esclave 
de* personne. 
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LA UYONNAIS. 

Ainsi, vous consentez... déjà?... ' 

DUBUISSON. 

Laissez-le répondre à son idée, monsieur le baron ! 

LA HTONNAIS. 

Ne faiblissez pas! Avant de vous engager, consultez au moins 

le docteur, (il remonte.) 

DUBUISSON. 

Dame!... si vous voulez le consulter... Pourtant, comme ma- 
demoiselle Françoise est malade... 

HENRI. 

Malade?... 

DUBUISSON. 

Le docteur ne reçoit personne aujourd'hui. 

HENRI, à la Hyonnais. 

Ah! mon ami, courons la voir!... 

LA IITONNAIS. 

^'onI... votre bonne étoile luit encore. Les voilà. 

DUBUISSON, ù pari. 

Diantre!... heureusement ma femme est avec eux. (il rc- 

iiionle.) 



J 
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SCKNE VI 

LES MÊMES, MADAME DUBUISSON, FRANÇOISE, 

LE DOCTEUR. 

Ils viennent des salles de danse. 



MADAME DUBUISSON. 

Venez vous reposer par ici, mon cœur!... Je suis sûre que 
vous souffrez. 

HENRI, allant à clle^ 

Mon Dieu ! . . . est-il vrai^ Françoise ? . . . 

LE DOCTEUR. 

Elle ne s'est jamais mieux portée ! .. . 

MADAME DUBflISSON. 

Pourtant la voilà pâle comme une morte î . . . 

HENRI, à Françoise^ que le docteur fait asseoir sur le di«an. 

Mais VOUS avez donc été souffrante?... 

FRANÇOISE, pâle et tremblante, se contenant. 

Oh! bien peu, puisque me voilà ici... 

HENRI, bas. Il s'est assis ù côte d'elle. 

Combien je suis ému de vous revoir!... me pardonnez-vous 

de ne pas vous avoir écrit?... (M. et madame Dabuisson se croisent au 
fond et se parlent bas. Ils viennent s'asseoir aux deux bouts.) 

^ Henri, Françoise, le docteur, madame Dubuisson. 
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FUANÇOISE, liaul. 

C'est à mon père de vous pardonner votre oubli et votre si- 
lence. 

LE DOCTEDB, haut, sévèrement. 

Et je ne les lui pardonne pas!... 

DDBUISSON. 

Ah! dame I il était occupé de projets... Je vous ai dit hier 
de quoi il retournait, docteur. 

LE DOCTEUR. 

C'est de lui, et non de vous, que j'aurais dû apprendre ces 

projets-là!... ^La Hyonnais apporte une cliaise à madame Dubuisson, qui 
s'assied, ainsi que le docteur *.1 

FRÂISÇOISE. 

11 est donc vrai, Henri... 

HADASIE DUBL'ISSON* 

Oui, ma chère amie, il est question d'un mariage entre 
M. de Trégenec... 

HENRI. 

Pardonnez-moi, madame, M. Dubuisson et moi, nous en 
sommes encore à faire des projets... rien de plus! 



»; -, 



FRANÇOISE. 

^h! en vérité?... 

HENRI. 

Je compte réfléchir: 

* Madame Dubuisson, Henri, Frahçoise, le dbcteur, thibuistotl. — La Uyon- 
naiâ au fond» ^ 
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DUfiOISSON, s'asseyant. 

Mon Dieu! vous en êtes bien le maître, monsieur le comte, 
ne vous en gênez point! nous pouvons nous consulter là, tous 
ensemble. 



MADAME DUBUISSON. ^ 



J'avais amené le docteur et sa fille ici pour ça. Peut-être que 
Françoise ne connaît pas la position de M. le comte? 

FRANÇOISE. 

Pardonnez-moi, madame, je la connais. 

DDBOISSON. 

Elle n'est pas des plus meilleures... 

LE DOCTEUR. 

Fort bien!... mais qu'a cela de commun avec un ma- 
riage?... 

MADAME DUBUISSON. 

Sans le mariage, monsieur est ruiné; son avoué... 

LE DOCTEUR. 

L'avoué aurait dû commencer par vendre pour libérer son 
client. 

DUBUISSON, sournoisement. 

Libérer, oui... si M. le comte ne doit pas plus que sa terre 
ne vaut. 

HENRI. 

Qu'en savez- vous, monsieur? 

DUBUISSON, de même. 

Est-ce que je me trompe ? 
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LE DOCTEUR. 

Quels que soient tes embarras, tu sais que j'ai certaine 

somme à ta disposition... 'II se lève et remonte avec Frauçoise.) 

DDBUISSOR, se levant. 

Ah ! si le docteur vous prête!... c'est bien différent! n'en par- 
lons plus!. . ne parlons plus de rien!... tout est dit. 

MADAME DDBUISàON. 

Comment, tout est dit? on nous aurait fait Taffront de nous 
demander notre Cléonice... et, parce que le docteur prête ses 
petites économies... il n'en serait que ça?... 

DUBUISSON. 

Ne t'emporte pas, ma mie. C'est très-beau, c'est très-gentil, ce 
que fait là le docteur!... Cent mille francs!... un médecin de 
campagne ne trouve pas ca tous les matins dans le pas de sa 
m ule ! . . . M . le comte est bien heureux ! 

HENRI. 

Assez, monsieur, assez!... sachez que je n'accepterais point 
de pareils sacrifices; je ne les mérite pas. '— 

LA QYONNÀIS, derrière le divan. 

Vous pouvez les mériter. 

MADAME DUBUI8S0N. 

Oui, oui, certainement! il peut faire comme vous, étudier 
la médecine pendant quatr' cinq ans; après quoi le docteur lui 
céderait un peu de sa clientèle. Les paysans, ça ne paye guère, 
mais c'est si joli, de porter secours au pauvre monde ! avec un 
bon petit cheval, quinze ou vingt lieues par jour... ou par nuit, 
hiver comme été... 
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LB DOCTEUR, revenaDl'. 

V' ous voyez bien que ça ne tue pas, puisque me voilà. 

MADAME DUBUISSON. 

Et, au bout de vingt ans, on commence à gagner de quoi ne 
pas mourir de faim. '" 

LE DOCTEUR. 

Et même de quoi pouvoir sauver un ami dans Tocpasion. 

MADAME DUBUISSON. 

A la condition qu'il reniera son rang et fera comme vous. 

LE DOCTEUR-. 

Renier son rang parce qu'il travaillera ' En vérité, madame / 
Dubuisson, vous avez des idées que les nobles n'ont plus! et 
c'est vous, enrichie par le travail... 

MADAME DUBUISSON, se leyant. 

Moi!... Apprenez, monsieur le docteur, que je n'ai jamais 

travaillé! (EUe passe devant Henri, qui reste accablé sur le divan.} 

LE DOCTEUR^. 

ie croyais savoir le contraire, et je pensais que c'était là vo- 
tre droit à la richesse, à vous qui n'avez pas d'aïeux. 

DUBUISSON , ricanant. 

Pour ça, le docteur a raison. Tu as aujourd'hui des mains 
blanches, ma mie Louison... mais autrefois!... 



* Madame Dubuisson, le doctenr, Henri, Dubuisson. 

* I.e doc:eur, madame Dubuisson, Henri, Dubuisson. 

' Le docteur, Henri, madame Dubuisson, Dubuisson. — Françoise est assise 
an fond; la Hyonnais est auprès d'elle. 

9. 
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MADAME DUfiUlSSON, en colère. 

En voilà assez là-dessus!... Inutile de se chamailler! puisque 
M. Henri n'est pas plus décidé que ça, il ne nous reste qu'à at- 
tendre son bon plaisir, à moins qu'un meilleur parti ne se 
présente pour notre fille, ce qui n'est pas impossible, peut- 
être. 

DUBUISSON. 

Allons, allons! te voilà tout en feu! 

MADAME DUBUISSON, has. 

IVous sommes joués et insultés!... 

DUBUISSON,, de même. 

Non pas! non pas!... tu vas voir! (Haut.) "Monsieiir le comte, 
bien des pardons; mais, pour une petite affaire pressante, deux 
mots, je vous en prie. 

HENRI. 

A moi, monsieur?... 

DUBUISSON. 

Oui!... Restez, restez, mademoiselle Françoise; restez, mes- 
sieurs : c'est pour deux minutes, (il amène Henri sur le devant de la 

scène *.) Vous peusez que le docteur vous prêterait?... ça me va; 
je suis sûr alors d'être payé, moi ! 

HENRI. 

Je ne vous dois rien, monsieur. 

DUBUISSON. 

Pardon î n'avez-vous pas souscrit à la maison Pacaud et Bar- 
gat certaines petites lettres de change? 



* Henri, Dubuisson, madame Dubuisson assise à droite. Les autres person- 
nages sont au fond. 
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HENRI, fressaillanl. 

Elles sont entre vos mains? 

DUBUISSON. 

Gomme vous dites; avec une petite sauce poivrée de protêts, 
de jugements... 

• HENRI. 

Hein? 

DUBUISSON. 

Et de contrainte par corps ! 

HENRI. 

Ah î . . c'est bien, c'est bien, monsieur ! . . . 

LE DOCTEUR, descendant à droite. 

Qu'est-ce donc? 

HENRI. 

t 

Rien, rien, mon ami; M. Dubuisson me disait... 

hk HYONNàlS, descendant à gauche. 

Quoi donc? 

HENRI. 

Plus tard... vous saurez... (Bas, à Dubuisson.) Gardez-moî le se^ 
cret, monsieur; le docteur ne saurait trouver une pareille somme 
du jour au lendemain... moi j'aviserai... je... 



LE DOCTEUR. 

Mais je veux savoir... 



HENRI. 



A^JS'^'^ 



Non! rien, rien, vous dis-je! .. (A pan.) Ah! je suis mau- 
dit!... (Il sort par la gauche .0 
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SCENE VII 

LES MÊMES, moins HENRIV 
DUBUissONy regardanl sortir Hen ri • 

Ah! ah! nous avons enfin Toreille hasse! (A sa femme.) Laisse 
l'aire, ma mie, je n'ai pas fini avec lui... j'ai encore quelque 
chose à lui dire. 

FRANÇOISE. 

Qu'est-ce donc qui se passe entre vous et lui? 

DDBUISSON. 

Quelque chose de plus malin que toutes les belles paroles de 
la philosophie! 

LA HYONNAIS. 

Ainsi, je le vois, monsieur, vous vous emparez de lui... 
vous allez disposer de son sort, peut-être!... 

MADAME DDBDI880N. 

Il paraîtrait! 

LE DOCTEUR, avec force. 

Mais, insensés que vous êtes ! vous vouiez donc risquer de 
faire son malheur et celui de votre fille? 

DUBUISSON. 

Bah ! bah ! vous n*y entendez goutte, monsieur Laurent. Vous 
êtes un savant, mais vous n'avez pas l'esprit tourné du ]K)n 

* La ilyonnais, Françoise, Dubuisson, le docteur, madame Dul)uisson. 
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eôté... Sachez que là où il y a des écus, il n'y a jamais de 
malheur!... et que quand on a de ça... di frappe sur sa pochi'. 

I. E D C T ^D R , élonné .' 

Quoi? du cœur? 

' DUBUISSON. 

Non! non! des billets de banque 1 Tenez, mon pauvre doc- 
teïïiT'vous" aurez beau travailler jusqu'à votre dernier jour, 
vous ne pourrez peut-être pas faire épouser à votre fille celui 
qu'elle voudra ; au Heur que la mienne, voyez- vous, des ba- 
rons, des marquis, des ducs, des comtes... elle n'a qu'à se bais- 
ser gOUr_en prendre! (H son à gauche, sa femme à ilrolUM 



SCÈNE VIII 

LA IIYONNAIS, LK DOCTEUR, FRANÇOISE. 



LE DOCTEUU. 

Ah! ma pauvre Françoise! Eh bien, tant mieux si lu n'as, 
^pas à te baisser pour ramasser un marîT 

FRANÇOISE. - 

Mais lui, lui, mon père!... le laisserez-vous tomber sous les 
pieds de cette richesse insolente? 11 est certain que quelque 
chose de grave le menace, en ce moment surtout!... je le sens 
la ... . 

LE DOCTEUR. 

Il résiste si mollement au danger! que peut-on faire pour 
lui?... 



lOfi FRANÇOISE 

PRAHÇ0I8E. 

Sachez au moins pourquoi il est sorti si troublé, mon père! 
Ne lui retirez pas votre intérêt ! 

LE DOGTEUB. 

• 

Tii le veux!.., allons! attendez-moi ici. (il sort.: 



SCENE IX 

LA HYONNAIS, FRANÇOISE. 



LA HYONNAIS. 

Comme vous souffrez! Voyons, essayez de vous calmer, de 
vous reposer un instant! 

FRANÇOISE, fondant en larmes. 

Ah! oui, je souffre, allez!... Depuis deux mois, je ne vis 
pas!... et, depuis hier, il me semble que je suis morte!... [¥A\e 

«'assied sur le divan.) 

LA HYONNAIS. 

Oui, depuis que vous savez ce projet! Mais ne vous découra- 
gez pas... vous pouvez encore l'en détourner. 

FRANÇOISE. 

Moi?... mais moi, je ne peux rien pour lui, puisqu'il ne 
m'aime pas!... — 

LA UYONNAIS. 

Il vous aime malgré lui, malgré tout!... 11 vous aime autant 
qu'il peut aimer ! 
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FRANÇOISK. 

Ah! tenez... oui, cest cela; c'est cela qui est affreux à dire! 
c'est qu'il ne peut pas aimer davantage !... Ce n'est pas sa faute, 
)eX le mal est sans remède! 

LA HYONKAIS, ému. 

/ Il y a quelquefois, au milieu d'une horrible souffrance, une 
\ sorte de joie étrange à se dire qu'on aime sans espoir; ne le 
(^sentez-vous pas en de certains moments? 

FRANÇOISE, se levant. 

Autrefois... oui, je le sentais... C'est de cela que j'ai vécu dix 
ans, monsieur la Hyonnais! car, depuis l'enfance, c'était ipon 
refuge. C'était ma force de me dire que ce secret-là mourrait 
avec moi ! Mais il y a deux mois que je suis brisée ! Le jour où 
il m'a semblé que je pouvais être aimée de lui, j'ai été faible, 
j'ai été lâche. J'ai laissé deviner cet amour que j'étais fière d'a- 
voir su vaincre et cacher. Ah ! ne comprenez- vous pas que, de- 
puis ce jour-là, je suis comme brouillée avec moi-môme!... Je 
me déplais, je me déteste, je me sens humiliée !... Le passé me 
devient amer... Des souvenirs si purs!... un silence si patient!... 
Je croyais n'avoir jamais à regretter qu'un beau rêve, et à pré- 
sent, tenez... je rougis de mes larmes! 

LA llYOiSNAls, Irès-ému. 

Non ! non ! vous ne devez pas rougir d'avoir si vaillamment 
souffert et si saintement aimé ! Rougir, vous ! quand cette fierté 
qui pourrait s'indigner n'accuse qu'elle-même et semble de- 
mander pardon à Dieu de sa propre douleur ! Ah ! tout ce que 
vous éprouvez, tout ce que vous dites, vous rend plus digne 
de respect et. . . d'amitié . ^ . {^ / / - /V - >u • '" ',^/ ( \ 



"- r 



) 



FRANÇOISE, lui lendant la main. 

Vous pleurez avec moi!... vous êtes bon, vous!... oh! bien 
bon!... je le vois... je le sais!... 



\m FRANÇOISE. 

LA H¥0!«IIAIS. 

Que cherchez-vous? 

FRANÇOISE, qui cherche dans son mouchoir, dans sou bouquet, etc. 

Je ne sais pas... On m'a remis... j*ai perdu... 

LA HYOMNAIS. 

Quoi donc? 

FnAXÇOiSE. 

Comme j'entrais dans le bal, quelqu'un, le duc de Belvfer, je 
crois... j'étais si préoccupée... m'a glissé un billet dans la main. 
Il déteste Henri : ce doit être quelque chose contre lui... Ah I 

le voilà!*.. (Elle retrouve le billet sur la causeuse.) 

LA HT0NNAI8. 

C'est peut-ôtre l'explication de l'air de triomphe de M. Du- 
buisson... Le duc est peut-ôtre un des créanciers d'Henri... 
Lisez... 

FRANÇOISE, essuyant ses yeux. 

Je ne peux pas... je ne vois pas... Lisez, vous ! 

LA HYONNAIS, lisant. 

« Vous pouvez retenir l'amant qui... j» Oh! le misérable! 
11 vous insulte ! 

FRANÇOISE. 

Qu'importe ! lisez toujours: . . 

LA HYONNAIS. 

Non! 

FRANÇOISE. 

Je le veux!... lisez!... 



Ùt' 
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LA RYONNAIS, lisant. 

« Vous pouvez retenir Tamant qui vous trahit pour certaine 
héritière. J'ai une lettre fort curieuse de cette demoiselle, une 
lettre d'amour à un jeune cousin, qui peut vous servir à rompre 
le mariage projeté. Faites-moi un signe , et je vous donnerai 
au moins le moyen de vous venger. » 

FRANÇOISE, avec mépris. 

Cette pi*opositiaaJà^st vraiment flatteuse I 

r 

LA HYONNAIS. 

Et cet homme-là est infâme ! 

FRANÇOISE. 

N'importe ! il faut ravoir la lettre de Cléonicc. 

LA HYONNAIS. 

Pourquoi faire? 

FRANÇOISE. 

Pour la brûler ! Autrement, il perdra cette jeune fille et me 
fera passer pour sa complice. 

LA HYONNAIS. 

Et pourtant, si cette jeune fille est souillée d'une faute... ujou 
devoir, à moi, est peut-être d'avertir Henri... 

FRANÇOISB. 

Non, Cléonice est pure, c'est une enfant. Voyez le duc tout de 
suite, monsieur la llyonnais. Demandez -lui cette preuve... de 
ma part... sans vous expliquer sur mes intentions. 

LA HYONNAIS. ék 

Quoi! sans l'accabler de votre mépris et du mien? 

10 



HO FRANÇOISE. 

FRAKÇOISE. 

Ah! VOUS êtes irrité contre lui? Moi, cela ne m'atteinl pas. .. 

I Fausse sortie.^ 

LÀ HVONMAtS. 

Non, non, je serai calme... Vous ne devez pas parler à un 
pareil homme. 

FRANÇOISK. 

Vous me jurez de... 

LÀ flYONNAlS. 

llélas! je nai pas le droit de le châtier... Françoise, je ne 

,siljsiias votre frère! ill sort par la gauche.^ 



SCÈNE X 

FRANÇOISE, seule, rêvant. 

Excellent ami! Oh! oui, celui-là a bien le cœur d'un frère ! 
AhTsi mon pauvre Henri... La légèreté de cette petite lïïlé ne 
le rebutera pas!.. Elle est coquette, elle saura lui plaire... 
11 fera un effort pour mettre son cœur un peu d'accord avec 
sa consciettcetr.. HTaudra que je lui_£arle, à el le... que je 
îâcjietteiui donner désodées' plus vraies, plus sérieuses. Car 
enfin... si ellB doit Tépouser... qu'au moins elle ne l'avilisse 
pas!... Oui, jusqu'au bout je ferai mon rôle de sœur... mon 
devoir d'amie... et puis après... Ah ! si je n'avais pas mon père* 
mon bon père!... Mon chagrin le tue!... Qu'est-ce donc qire\ 
cette faiblesse de l'âme, qui nous rend si tendres pour les in- 1 
grats, et si ingrats nous-mêmes envers ceux q[ui nous ché/ 
rissent!.^. 
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SCENE XI 

LA HYONNAIS, un peu agité, FRANÇOISE. 

FRANÇOISE. 

Eh bien? Vous paraissez... 

LA HYOMNÂIS. 

Non, je me hâtais... pour ne pas vous laisser seule... Le duc 
et moi nous nous verrons demain... 

FRANÇOISE. 

Demain? 

LA HYONNAIS. 

Oui, pour cette lettre.... Mais voici Henri qui me suit 

FRANÇOISE. 

Ahî... Eh bien, sachez tout de suite ce qu'il a résolu de 
faire. Moi, je ne peux pas me montrer... mes pauvres yeux... 
Je vais parler à Cléonice, et je reviendrai ; tâchez do le retenir 

ici. (Elle sort par la droite.) 



SCENE XII 

HENRI, LA HY0NNAI5. 



LA II Y > N A I S , la regardant sortir. 

Elle semble plus calme... ou plus forte, (a Henri.) Voyons, 
dites-moi enfin... 



ii2 FRANÇOISE. 



HEVRI. 

Non ! c'est vous qui allez me dire pourquoi vous venez de 
souffleter le duc de Belver? 

LA HYONRAIS. 

Ah ! vous avez vu cela? 

^ HENRI. 

Très-bien ; et vous êtes convenus d'un duel pour demain ma- 
tin. 

LA HYONNAIS. 

Ce monsieur traitait les médecins de charlatans et de cuistres. 
Je passais... j'ai entendu... 

HENRI. 

Et moi j'ai entendu le nom de Françoise ! 

LA HYONNAIS. 

Fran çoise n'est pour rien ... 

HENRI. 

N'essayez pas de me tromper ; vous la vengez î 

^ LA HYONNAIS. 

( Je ne venge personne; je suis le chevalier de la Faculté de 
/médecine, voilà tout. 

i 

HENRI. 

Mais, si Françoise est outragée, calomniée... ce ne peut être 
qu'à cause de moi ! 

LA HYONNAIS. 

S'il en était ainsi, que feriez-vous? 

HENRI. 

Je vous prierais... je vous sommerais de me céder... 
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LA HYONflAIS. 

Mon duel avec le duc? Pour justifier une telle prétention, il 
faut que vous ayez pris la résolution d'épouser Françoise? 

HENRI, effray<^. 

L'épouser? 

LA HYOMNAIS. 

Oui; autrement, vous la compromettriez davantage, et je ne 
le souffrirais pas. 

HENRI, étonné. 

Vous? 

LA HVONNAIS. 

Répondez: avez-vous renoncé à mademoiselle Dubuisson? 

HENRI. 

Ne me demandez rien. 

LA BYONNAIS. 

Si fait ! Pourquoi avez-vous refusé tout à l'heure de vous 
expliquer devant nous? Et maintenant, pourquoi êtes-vous 
agité? pourquoi êtes-vous pâle? 

HENRI. 

Parce que je viens de prendre une résolution désespérée. 

LA HYONNAIS. 

Quelle résolution?... dites... 

' HENRI. 

La Hyonnais, ne me torturez pas!... Ces horribles dettes... 

LA HYONNAIS. 

£h bien? 

10. 
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HENRI. 

IMa liberté était menacée... M. Dubuisson vient de me rendre 
les titres qu'il avait contre moi; maintenant il a ma parole!... 
Mais , de grâce , ne me parlez plus de moi ; c'est de Françoise 
qu'il est question. 

LÀ HYOKNilS. 

Oh ! Françoise î du moment que vous renoncez à elle, vous 
perdez le droit de m'interroger sur son compte. 

H En RI/ impétueusement. 

La Hyonnais ! vous aimez Françoise ! 

LA HYONMAIS. 

Ah! vous croyez?... 

nKNRI. 

Je le vois!... Vous aussi, vous êtes agité... vous aussi, vous 
devenez pâle!... 

LA HYONNAIS. 

Et que vous importe? 

HENRI, avec douleur. 

Que m'importe, en effet?... (S'animani.) Pourtant il me semble 
que vous devriez la regarder comme votre sœur, puisque... 

LA HY0NMAI8. 

Oui, si elle devait être votre femme, il en serait ainsi. 

HENRI. 

11 n'en est donc plus ainsi? Voyons, quel rôle jouez-vous 
entre elle et moi? je ne le comprends plus!... 

LA HYONNAIS. * 

Eh bien, vous allez le comprendre, car jtnre peint phïs me 
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taire. Oui, j'aime Françoise; oui, je Tai aimée dès le premier 
jour où je Tai vue. C e n'est pas ma fau te ! Voué au travail de 
Fesprit, amoureux de science et de dévouement, je connaissais 
peu mes passions et ne me méfiais point de moi-même. Ce jour- 
là, je vous crus sérieusement attaché à Françoise; ce jour-là, 
je ne songeai point à envier votre bonheur, mais je le sentis 
profondément. Ohî oui! j'en sentis le prix mieux que vous!... 
Et cette émotion fût restée douce, votre unioîTnrefll cuiiJbïé de 
joie... jamais je n'aurais su que je pouvais regretter d'être venu 
si tard dans la vie de la femme que vous aimiez... Mais vou s 
ne l'aimiez pas! 

HENRI. 

Grand Dieu!... je ne l'aimais pas!... 

LA HYONNAIS. 

Non, vous ne l'avez jamais aimée!... Et pourtant mon de- 
voir était de vous rattacher à elle, et, jusqu'à ce jour, jusqu'à 
ce moment, au milieu de mille angoisses, en dépit de mille 
tortures, je me suis efforcé de la rattacher à vous Ah!... je 
n'ai que trop réussi auprès d'elle!... Mais, puisque, auprès de 
vous, mon sacrifice est inutile, puisque vous ne trouvez point 
en vous-même la force de la mériter... eh bien, je vous le dé- 
clare, Uenri, je ne suis plus maître de ma volonté, je ne peux 
plus étouffer le cri de mon âme... Le courage, la douceur, l'in- 
telligence, le charme, la beauté morale de cette femme se sont 
emparés de moi. C'est une passion, c'est une adoration, c'est 
une fièvre et une extase, c'est de l'amour enfin! Et si vous re- 
venez loyalement à elle, je vous dirai adieu à tous deux pour 
toujours. Mais, si c'est le contraire, je jure que je ne la quitte- 
rai plus, que je la protégerai, que je vengerai ses injures, que 
je la servirai, et que je ferai tout au monde, oui, le possible et 
l'impossible, pour mériter son affection. 

HENRI, troublé. 

Ah!... vous seriez un rival redoutable;... car, je le vois, 
vous l'aimez éperdument!... 



HG FRANÇOISE. 

LA HTONNAIS. 

Un rivalL^^JÛlL!... quel mot dites-vous là, Henri! 

HENRI^ 

Jacques!... tiens!... je ne sais ce que je dis!... je ne sais 
quel vertige S'empare de moi. J^ ne sais pourquoi i?et te passio n 
que tu me laisses voir meJaLil.t9nt de {nâL!-*- Mon Dieu!... 
qi?ëst-cê"don"c"quî se passe dans ma pauvre âme?... Elle se 
déchire, elle se brise!... J'ai renoncé à la plus belle, à la 
meilleure des femmes... J'ai eu peur du travail, deTesclavage, 
de Tobscurité... j'ai__cru me dérober à mille souffran ces, e^ 



celle que j'endure maintenant est la plus cfuellë1[ê_toutes!... 

• Use jette sur le dfvân et cache sa figure <}âh$ ses mains. — Fraoçoise entre 
et le regarde sans s'avancer.) 

LA HTONNAIS, 

Henri!... voilà Françoise!... (Henri tressaille.) Je vous laisse 

Avec elle... Ce que je viens de vous dire, Thonneur vous dé- 

[fend de le lui révéler; mais ce que vous avez à résoudre, 

) rhonneùr vous commande de le lui déclarer avec franchise, iii 

•sort.) 



SCENE XllI 

HENRI, FRANÇOISE. 

HENRI. 

Françoise, ce que j'ai à vous dire, c'est un éternel adieu!... 

FRANÇOISE. 

Un éternel adieu!... Où allez-vous donc?... 

* la Hyonnais, Henri. 
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HENRI. 

Nulle part, mon amie, j e^ rou le dans un abtme ! 

FRANÇOISE. 

P eutpêtre que j^ous vous y jetez?... 

/ HENRI. 

Non, nonî... l a dekin éfi m*y pousse! Françoise, vous ne sa- 
vez pas certain douloureux secret de mon existence... un père 
injuste, outragé peut-être !, . . 

FRANÇOISE. 

J'avais tout deviné!... C'est pour cela que je m'étais atta- 
chée à vous comme on s'attache au malheur... c'est pour cela 
que je m'attache encore à votre existence désolée !... Vous écou- 
terez un dernier conseil que vous doit mon amitié. Henri ! je 
vous connais, vous ne savez pas vous passer de fortune. (Mou- 
vement d Henri.) Je le sais, eh bien, cherchez-la dans une famille 
distinguée... ou bien, au moins, faites en sorte que vous puis- 
siez aimer sérieusement la femme qui vous enrichira; l'amour^ 
purifie tout, l'amour ennoblit tûui!... 

HENRI. 

Vous voulez que j'aime, je le voudrais aussi! Celte jeune fille 
est charmante, disent-ils!... Oui, c'est possible, je n'en sais 
rien. Je le croyais! Je m'imaginais pouvoir m'éprendre un 
peu de ses dix-sept ans, de son caquet, de sa parure... Nais je 
ne peux pas la regarder, je ne la vois pas, je ne l'entends 
pas!... (Il se lève.) Elle passe devant mes yeux comme un fan- 
tôme, comme un chiffre! Ah!... faites que je vous oublie. 
Françoise, avant de me dire d'en aimer une autre ! 

FRANÇOISE. 

Ne parlons plus de moi, Henri î 
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HENRI. 

Oh! si, ma sœur ! parlons de loi, envers qui j'ai été si cou- 
pable... de toi, à qui j'ai fait tant de mal ! 

FRANÇOISE. 

Je n'en sais rien, j'ai oublié ce qui m'est personnel... Esti- 
mez-moi assez pour me croire désintéressée dans cette question 
délicate, ma vanité de femme n'a ressenti, j'espère, aucune 
blessure de ce qui s'est passé entre nous. 

HENRI. 

La vanité! ange de douceur et de modestie!... Oh! va, je 
sais bien que, chez toi, ce n'est pas le dépit,, c'estjajemlixsse 
qui souffre!... D'ailleurs... je ne.taL-pasli:ûiûpée, n'est-ce pas, 
Françoise?... 

FRANÇOISE. ^ 

><on!... lApart.) Je me suis trompée moi-m^me! 

HENRI. 

Le jour où je t'ai offert mon nom, je croyais devoir hériter, 
pouvoir emprunter... 

FRANÇOISE. 

C'est vrai! c'est vrai! . 

HENRI. 

Et si dans ce même jour j'ai paru me dédire brusquement, 
c'est qu'un désastre complet, une révélation accablante... 

FRANÇOISE 

Mon Dieu!.... estce que jô te reproche quelque chose?,., ^a 

pari.) Ah ! qu'il me fait de mal ! (Elle sassiod sur le divanT) 

HENRI. 

^insi tu me pardonnes!... 
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FRANÇOISE. 

Oui! oui!... tout ce qui a rapport à moi ! 

~ HENRI. 

Et tu me gardes... tu me promets ton amitié?... 

FRANÇOISE. 

Oui ; car tu voudras en être digne, n'est-ce pas ?. . . 

HENRI. 

Digne ! Je cesserais donc de Fêtre eu me mariant?... 

FRANÇOISE. 

C'est selon dans quelles conditions; ne peut-on se marier sans 
se vendre? 

HENRI, cfli-ayé. 

Se vendre î 

FRANÇOISE. 

MaiS) oui!... on est vendu à la femme que 1 ou n'aime pas..* 

HENRI. 

Voyons, mon amie, tes principes sont rigides... si je les frois*\ 
Bais malgré moi, tu me repousserais sans pitié, sans regrets? 

FRANÇOISE. 

Te repousser, toi! non, jamais! J'àuipais pour toi des plain- 
tes et des larmes plein le cœur; mais, devant un aveu sincère^ 
jamais de paroles dures, jamais de malédictions sur les lèvres! 

HENRI, enivré el épeMu; il est assis presqu'à genoui. 

Ah ! tiens> Françoise, tu es Fange de la miséricorde, et je ne 
comprends pas que je puisse jamais détacher ma main de la 
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tienne ! iLui baisam les mains avec transpori.) Non ! c est impossible, 
vois-tu ! on ne sépare pas, on n'éteint pas deux cœurs unis 
comme les nôtres... 

FRANÇOISE. 

Henri! que dis- tu?... Songe... 

HENRI. 

Je dis... je dis que ce qui nous environne est un mauvais 
rêve^ Il n'y a de vrai, il n'y a de réel, que ce qui se passe là 
dans nos âmes! Je ne comprends plus rien; je ne me rappelle 
plus rien de moi, sinon que je t'aime et que je ne peux pas te 
perdre. Ah ! je ne le pourrai jamais, vois-tu ! Je voulais t'ou- 
blier, te quitter, et, tout à l'heure encore, te crier dans mou 
désespoir de ne plus m'aimer, d'en aimer un autre ! C'était in- 
sensé! tu ne le pourrais pas non plus! tu sens, comme moi» 
que nous ne ferons jamais qu'une seule pensée, une seule vo- 
lonté, un seul être ! 

FRANÇOISE, éperdue. 

Ah ! comme c'est bon, comme c'est vrai, ce que tu dis là ! 



SCENE XIV 

Les mêmes, le docteur, la HYONNAIS. 

lis ont enteDdu la réponse de Françoise*. 

LE DOCTEUR, venant de la droite. 

Qu'est-ce donc qu'il te dit, Françoise? lUréioigne d*fiemi.) 

* La Hyonoais, Henri, Françoise, le docteur. 
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FRANÇOISE. 

Ah ! tenez, mon père, sachez la vérité ! Il m'aime, et moi je / 
n'ai jamais pris mon parti sur son abandon! non, Henri! pas / 
un jour, pas une heure ! (A son père.) Que m'importent ses fai- 
blesses, ses préjugés ou ses torts?... C'est lui ! tout est excusé, du 
moment que c'est lui ! N'est-ce pas ainsi depuis que j'existe?... 
n'ai-je pas toujours tout accepté de sa part?... Oui!... c'est 
mon souci, c'est mon tourment, c^st mon enfant, à moi ! Dût-il 
briser cent fois mon cœur, j'ai prisPHaCitude de souffrir pour 
lui. J'ai besoin de cela peut-être, et je crois que, le jour où je 
ne pourrais plus mettre un peu de bonheur dans sa vie, je ne 
saurais plus que faire de la mienne ! 

LE DOCTEUR. 

Mon Dieu! pourquoi lui dis-tu cela, ma fille? est-ce qu'il re- 
nonce?... (Â Henri.) Réponds! réponds donc! 

HENRI, comme égaré. 

Répondre 4 ^uoi? 

LE DOCTEUR. 

Je yeux savoir ce qui s'est passé entre toi et M. Dubuisson, 
ce qu'il refuse de me dire ! 

HENRI, sortant comme d'un rêve; il Ta au docteur^. 

Ce qui s'est passé!... Quoi? que s*est-il passé? 

LE DOCTEUR. 

Tu hésites?... C'est donc vrai, ce qu'on dit dans le bal ! 

FRANÇOISE. 

Quoi donc? 



• 



' La Ufonnais, Françoise, Henri, le Docteur.' 

il 
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LE nOCTEUR. 

Qu'ils sont d'accord et qu'il ne peut plus reculer; que le ma- 
riage est résolu ! (M. et uiadame Dttbuisson entrent.) 

FRANÇOISE. 

Résolu?... 



SCENE XV 

LES MÈMKS, MADAME DUBUISSON, DUBUISSON * 



OUBUISSON. 



Certainement, nous sommes d'accord; il en a le titre dans sa 
poche. 



HENRI. 



Non, monsieur; je vous rends ces titres, reprenez-les; je les 
sens là comme uûe^ souillure... ils me flétrissent, ils me brû- 
lent!..* 



DUBUISSON. 



Ah! c'est comme ^a? Ça m'apprendra à avoir eu confiance eu 
vous ! 



LE DOCTEUR. 



Confiance en lui! lA Henri.) Ah! malheureux! on t'inflige là le 
châtiment de ta misérable faiblesse ! 



* La Hyonnais au fond, Françoise, le docteur, Henri, Dubuiâsou, madame 
DUl)uisson. 
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FRANÇOISE. 

Mon père!... (Bas.) Ne Thumiliez pas devant eux! 



HENRI. 



Françoise ! 



LE DOCTEUR. 



Tais-toi ! tu n'as plus le droit d'invoquer Taffeetion ni la pi- 
tié de ma fille, toi qui, après une pareille faute... oui, T instant 
d'après, étais là... lui disant... 

FRANÇOISE. 

Rien, rien ! il ne me disait rien, mon père ! 

HENRI. 

Non! oubliez-le!... j'étais fou!,.. Je suis faible ! mes senti- 

QientS ont de IVnprgift^ rn^jplinns fin Tn>^|lq^ftpt■ !.. Vous me 

demandiez des-vcrttfSTTci, Ton n'exigeait qu'un nom!... Je 
ne suis pas un héros, moi !... mais je ne suis point un lâche... 
(A Diibuisson.) Je ne possède plus'^que ma vie, monsieur, prenez- 
la si bon vous semble! Je pars! mais je ne fuis pas!... Vous 
ferez de moi ce que vous voudrez!... (Au docteur. ) Adieu!... (A 
Françoise.) Adieu, Françoise! adieu pour jamais!... (il sori.' 




ACTE QUATRIÈME 

A LA CHAPiTRRlE 



Même décor qu'au deuxième ario. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MADAME DUBUISSON, GLÉONIGE, FRANÇOISE, assises 
en groupe: elles brodent en causant ; DUBUI S SON y LE DOG<- 
TEUR, à la table. 



LE DOCTEUR. 

Ainsi vous pouvez prendre possession demain si vous vouiez ! 

DDBClSSONy se retournant sur sa chaise et regardant Françoise. 

Dame! si ça ne contrariait pas trop mademoiselle Laurent, 
j'y mettrais les ouvriers demain matin. 

FRANÇOISE, tranquillement. 

Gela ne me regarde plus, monsieur Dubuisson, du moment 
que vous êtes propriétaire... 

DUBOISSON. 

Oh! mon Dieu! l'affaire est réglée à présent... Il n'y man- 
quait que cette pièce-là... (n montre un papier.) quc monsieur votre 



I 

J 
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papa vient de me remettre. Tai payé comptant la semaine pas- 
sée, et, comme ça, je peux démolir dans cinq minutes si je 

veux!... (11 se lève et regarde les fenêtres, etc.) 

FRANÇOISE, souriant. 

Attendez au moins que nous soyons descendues au jardin .. 
ces dames et moi!.. . 

GLÉONICE. 

Mais qu'est-ce qu'il dit donc, mon papa?... Il veut démolir 
cette maison... 

DIJBUISSON. 

Dame, une fois enclavée dans mon parc, ça ne fera plus que 
me gêner, c'te bâtisse-là!... 

MADAME DUfiUlSSON. 

Le fait est que c'est trop petit pour nous!... Il n'y aurait 
pas seulement moyen d'y loger un de nos gardes ! 

CLEONICE. 

Mon papa, je vous demande de me donner ça, à moi! 

MADAME DUBUISSON. 

Et pourquoi donc?... (Bas.) Est-ce pour y donner encore des 
rendez-vous... 

. CLEONICE, (ic même. 

Maman!... ne me parlez donc jamais tout bas, puisque vojis^ 
ne savez pas baisser !â.Y.Qixî.'. grôndez-mol'quand nous som- 
me» seules K.. (ilaui.) C'est par amitié pour Françoise que je 
voudrais garder la maison où elle a été élevée... 



DUBUISSON. 

Oui!... avec... 



il 



1% FRANÇOISE. 

MADAME DUBDIS80N, se leva Dt et {Kissant derrière. 

Avec M. Henri!... iBas à Françoise.) Vous le voyez, mon cœur, 
ma fille pense à lui, et vous, vous n'y songez plus, puisque.. 

FRANÇOISE. 

Puisque... 

MADAME DDBUISSON, haut. 

Voyons, voyons, Françoise, expliquons-nous donc franche- 
ment une bonne fois... épousez-vous ou n'épousez-vous pas 

M. de la Uyonnais?... (Elle s'assied à la table.) 

LE DOCTEOR. 

Eh bien, qu'est-ce que cela vous fait, madame Dubuisson? 

MADAME DUfiUISSON. 

Non Dieu, vous savez bien que je suis toujours dans les mê- 
mes idées sur le compte de M. de Trégenec, je ne m'en cache 
pas. Dite^moi, Françoise, recevez-vous quelquefois de ses nou- 
velles, à M. Henri?... 

FRANÇOISE. 

Depuis trois mois qu'il est à Paris pour ses affaires, tenez, 
depuis le jour de votre bal, je n'ai pas échangé une ligne, un 
mot, avec lui!... 

GLl^ONICE. 

Ah! il ne vous écrit pas?... 

FRANÇOISE. 

.famais!... 

MADAME DUBUISSON. 

Et M. la Hyonnais vous écrit, lui, depuis un mois qu'il est en 
Bretagne; je sais ça. 
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LE DOCTEUR. 

Ah ! VOUS VOUS informez à la poste... 

MADAME DUBUISSON. 

La buraliste est notre parente!... Dites-nous donc s'il va re- 
venir bientôt, ce cher M. Jacques! 

LE DOCTEUR. 

Vous grillez d'impatience de le revoir? 

MADAME DUBUISSON. 

Certainement!... C'est un jeune homme si comme il faut! 
il s*est battu pour Françoise! avec ça, il est très-bien né; il a 
quelque fortune, il est reçu médecin, et tout ça conviendrait 
beaucoup mieux à votre fille que M. Henri,' qui n'a plus rien 
et qui n'a pas été élevé à se priver et à se tourmenter. 

FRANÇOISE, souriant. 

Cléonice!... Quelle est votre opinion sur Henri? 

CLÉONICE. 

Ah! mon Dieu... je vous l'ai dit cent fois!,., une très-bonne 
opinion, puisqu'il hésite^ tant à me demander en mariage... 
Nous l'avons revu a Paris quand nous y avons été dernière- 
ment pour l'Exposition. Je suis sûre que s'il était moins fier... 
et moins ruiné... 

FRANÇOISE. 

Vous êtes sûre... qu'il vous épouserait?... 

CLÉONICE. 

Sûre... non!... mais enfin... je crois qu'il n'a pas d'éloigné- 
ment pour moi... et moi... 

FRANÇOISE. 

Et vous, vous n'en avez pas pour lui?... 
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CLÉONICE. 

Loin de ]à!... je Taimerais si... (Bas à Fraoçoise.) Et je laime, 
malgré tout! 

FRANÇOISE. 
Ah! sérieusement?.., iCléoaice fait signe que oui.) 

DUBUISSON, qui la regarde. 

Qu'est-ce que tu dis là, toi?... ne va pas te mettre ce gar- 
, çon-là dans la cervelle. Il n'y faut plus penser... 

MADAME DUBDISSON. 

Parce que?. . 

DUBUISSO>. Il descend à gauche. 

Parce que nous ne le tenons plus!... ses lettres de change 
sont acquittées. 

CLÉONICE. 

Ah ! ciel! vraiment? Depuis quand donc?... 

DUBDISSON. 

Depuis deux jours! la veille de l'échéance des trois mois que 
je lui avais accordés... 

FRANÇOISE, souriant. 

Vraiment?... il a trouvé de l'argent... (A ciéonice.) Eh bien, 
ma chère enfant, maintenant qu'Henri a pu racheter son hon- 
neur, s'il vous demande en mariage, vous pouvez vous aimer 

ruaXautre. (On se lève.) 

MADAME DUBUISSON. 

Qu'est-ce qui lui a prêté ça? 

DUBDISSON. 

Son avoué n'a pas voulu me le dire. 
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MADAHE DUBUISSON. 

Est-ce que vous le savez, docteur? (A Dubuisson, après avoir Taine- 
ment aUendu la réponse du doeleur, qui se lève el prend son chapeau.) Il 

fait semblant de ne pas m'entendre. (Haut.) Françoise, vous sa- 
viez ça, que M. Henri avait payé? (A Dubuisson.) Elle évite aussi 
de me répondre. Ah ! je comprends : c'est le docteur qui paye, 
c'est pour ça qu'on uous vend la Chanterie. 

DUBOISSON. 

Tu crois?... Tâche donc de savoir ça!... 

» 

MADAME DUBUISSON. 

Oui, oui, je vas tant les tourmenter, qu'ils me le diront!... 
(Haut.) Vous allez donc au jardin, mesdemoiselles?... (Françoise 

pst ù causer au fond avec Cléonice, en prenant son chapeau de jardin.) 

CLÉONIGE. 

Oui, maman, je veux causer avec Françoise... 

MADAME DUBUISSON, à son mari. 

En ce cas, moi, je m'attache au docteur... (Haut.) Monsieur 
Laurent, donnez-moi le bras, je veux vous demander une petite 
consultation sur ma santé, pendant que je vous tiens!... 

i LE DOCTEUR, se laissant prendre le bras.' 

Bah! je la connais votre maladie, c'est la curiosité! 'ils sortent 

par le fond. Dubuisson achève de ranger les papiers.) 
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SCENE II 

DI3BU1SS0N, seul, puis HENRI. 

Ma femme n'en démordra poiiU> et la petite en tient pour 
lui. Le vieux Trégenec est riche... Voyons, qu'est-ce que je vas 
faire pour remettre la main sur lui?... Il a emprunté, il n'en a 
que plus besoin d'argent pour vivre en gentilhomme... Je sau- 
rai lui faire prêter... (Voyant Henri à gauche qui hésite à entrer*.) 

Tiens, c'est lui! Diantre, que vient-il faire ici?... (Haut.) Com- 
ment, monsieur le comte, vous voilà au pays, et je n'en savais 
rien? 

HENRI. 

J'arrive, je viens de chez vous, et, ne vous trouvant pas... 

DUBUISSON. 

On VOUS a dit où j'étais!... Kt à quoi est-ce que je dois la 
'' complaisance de votre visite? 

HEKRI. 

Avant tout, monsieur, je vous dois des remerctments pour 
le délai que vous m'avez accordé. 

DUBDISSON. 

Bah ! bah ! ne parlons plus de ça : je vous aurais donné six 
mois... un an.., mais vous voulez payer recta... au jour et à 
l'heure... 



* Henri, Dubuisson. 
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HENRI. 

llélas! monsieur, je viens au contraire vous dire que je n'ai 
pas rassemblé la somme, que je ne suis point en mesure... et 
que, si vous voulez me traiter rigoureusement, je me mets à 
\otre disposition... 

DUBUISSOA. 

Qu'est-ce que vous me chantez donc là?... Quand je vous dis 
que je suis payé? 

Payé ! . . . Par qui donc? . . . 

OUBUISSOK. 

Ce n'est donc pas par vous ?... 

HëMRI. 

Non, monsieur, il > a là une erreur... 

DUBUISSON. 

Uli! des erreurs, il n'y en a jamais avec uioiî... Quelqu'un 
a payé vos lettres de change!.*, qui? ça ne me regarde point, et 
c'est à vous de le deviner... Mais je suis bel et bien remboursé... 

HENRI. 

Monsieur Dubuisson, vous me croyez trop simple, c'est tiu 
détour ingénieux que vous prenez pour me lier envers vous..* 
Mais sachez que... 

DUBUISSON. 

Monsieur le comte, je vous donne ma parole d'honiieut* que 
j'en suis incagable!... Je suis un homme franc, moi, et je ne 
fais point 3e a?s tours-là... Ceux qui vous le jouent ne vous 
connaissent guère, et ne sont pas vos amis autant que je l'au* 
rais été si vous aviez voulu. .. 
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HENRI. 

Mes amis?... Quels amis?... Qui donc me rend, à mon insu, 
un pareil service?... 

DUBUI8S0N. 

Je ne veux soupçonner personne; mais si c'est le docteur, 
vous savez? (A pari.) Je vas lui couler ça. (Haut.) On vous a dit 
qu'il allait marier sa demoiselle? 

HENRI. 

Vraiment?... 

DUBUISSON. 

Et, vu sa petite position de fortune... il faudra bien que 
vous vous acquittiez un jour, le plus tôt possible... 

HENRI. 

Oh! oui, certes!... Cette générosité me crée un supplice que\ 
j'avais repoussé!... / 

DUBUISSON. 

Vous voyez donc bien !... Quand je vous le dis : je vous con- 
nais, vous êtes fier. Il vous ont fait reculer devant un mariage 
qui vous souriait et qui vous convenait, pour arriver à quoi?... 
à être forcé, à présent, d'en chercher un autre qui ne vous 
plaira peut-être pas tant... Est-ce que vous êtes fait pour rester 
garçon, vous?... Non, vous êtes trop gentil pour ça!... Et pour 
être pauvre?... Non, vous avez été trop bien éle\^ pour savoir 
gagner votre vie ! . . . Eh bien. .. 

HENRI. 

Eh bien, monsieur?... 

DUBUISSON. 

Eh bien, mordi !... faites vos réflexions, je ne vous dis que ça. 



^ 
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Il y a des héritières laides, bossues ; mais il y en a aussi de jo- 
lies... quelques-unes, et qui n'ont pas été mal élevées non plus; 
tôt ou tard vous y songerez... Je ne vous jette pas la mienne 
à la tête!... Dieu merci, je ne suis pas embarrassé de m'en 
défaire... Mais... sans vous dire que vous lui plaisez... j'ai 
cru voir que vous ne lui déplaisiez pas. Vous ne me devez 
plus rien, personne ne viendra vous dire que je vous achète... 
Voyons, es^ce que des paysans devenus seigneurs ne valent pas 
bien des seigneurs qui redeviennent paysans? Voulez-vous bê- 
cher la terre quand moi j'achète les vôtres? ça ne serait pas na- 
turel. Vous êtes né pour ne rien faire, comme j'étais né pour 
travailler. A présent je me repose, et je vous offre un fauteuil 
quand il ne vous reste pas seulement une pierre. Ne faites pas 
la grimace, asseyez-vous ! C'est votre état, c'est votre droit que 
je vous rends, moi Christophe Dubuisson, l'ancien valet de 
charrue. 

HENRI. 

Monsieur... Je vous remercie, monsieur Dubuisson! Vous 
* êtes un brave homme, je le sais, je le vois. Certes, votre fille 
est aimable et jolie. Je m'estimerais heureux de lui plaire, et, 
dans la position où nous sommes désormais l'un vis-à-vis de 
l'autre, je ne rougirais pas de... Mais tenez, il m'est impossible 
de vous répondre en ce moment, je suis sous le coup de cet 
étrange événement... de ce service mystérieux que l'on vient 
de me rendre. Je souffre beaucoup de ne savoir qui je dois re- 
mercier ou accuser. Permettez-moi d'éclaircir le fait, de rassem- 
bler mes idées, et de ne pas me présenter à vous sans savoir ce 
que j'ai à refuser ou à accepter pour me sentir libre ! 

DOBUISSON. 

A la bonne heure, prenez votre temps. Vous voulez voir le 
docteur?... 

HENRI. 

Oui, certes, il le faut; car je crains que ce ne soit lui !... 

12 
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DUBUISSON. 

Kestez là, il est avec ma femme, je vas le faire venir. 

UEXRl. 

Vous croyez qu'il consentira?... 

OUBUISSOK. 

Oui! oui!... Pourquoi donc pas?... Je ne vous dis pas adieu, 

mais au revoir. (U lui tend la main.) 

UKNRI. 

Au revoir?... vous crovez?... 

DDBUISSON. 

Oui! oui!... je vous en réponds. Vous y penserez. tUsori. 



SCEXE III 

HENRI, seul. 



6j 



Ainsi le docteur me sauve etJxajiijQise m'oublie !... Que n'ai- 
je conservé ma fortune ! j'eusse été .lieufellx"àvec cette femme 
dévouée; elle m'eût choyé, gâté; des soins délicats avec une 
. intelligence d'élite, j'eusse été fier de cette femme-là*.. Mais, avec 
la pauvreté, tout devient odieux, impossible, je I^ sais mainte- 
nant : trois mois d'expédients, d'inquiétudes et d'humiliantes 
privations viennent de me l'apprendre. Ah ! c'en est assez 1 (Sar- 

rêlanten face de la fenêtre;) Le'beau temps!... le doux SOleil d'au- 

, tomne!... Le bois de Boulogne doit être délicieux aujourd'hui, 
C avec une bonne voiture, bien légère, ou sur un beau cheval..* 
^Ah! le docteur, et Françoise avec lui!... 



: \ ' ' ' 



I 
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SCÈNE IV 

FRANÇOISE, LE DOCTEUR, HENRI. 

i 

LE DOCTEUR, 

Eh bien, te voilà donc?... 

HENRI. 

Mon ami! Françoise! je n'espérais pas vous revoir!... Vous 
me pardonnez donc tous les deux. . . 

LE DOCTEUR. 
I 

Oui, c'est une habitude qiiè nous avons comme ça. 

FRANÇOISE. 

N'êtes-vous pas toujours notre enfant gâté, Henri? et vous ar- 
rivez à propos, nous avions besoin de vous ici !... 

HENRI, allant ù elle \ 

De moiî... 

LE DOCTEUR. 

Oui, pour une affaire de la plus haute importance, et qui 
t'intéresse particulièrement... Nous attendons M. de la Hyon- 
nais aujourd'hui même, et nous savons par une lettre de lui 
qu'il a quelque chose à t'annoncer : ça lui épargnera la peine 
de l'écrire des détails que nous ne savons pas encore... Eh Lion, 
qu'as-tu ? 

* Françoise, Henri, le docteur. 



1 
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HENRI) troublé. 

Mon ami, je vous entends : c'est la Hyonnais qui paye mes 
usuriers... Ce ne ^eut être que vous ou lui. ^ f ^ 

LE DOCTEOR. '''♦'// 

Et pourtant ce n'est ni lui ni moi... • 

HENRI. 

Comment se fait-il qu'on ne m'ait demandé aucune garan- 
tie, à moi, pas même ma parole? 

LE DOCTEUR. 

C'est une marque de haute fx)nfiance. 

HENRI. 

Ou de profond mépris!... Ne voyez-vous pas qu'il y a, dans 
, la manière dont les choses se passent entre nous, une cruelle 
blessure pour mon âme? S'il est vrai que la Hyonnais revient 
pour... 

LE DOCTFDR. 

Achève.' 

HENRI. 

Pour épouser Françoise... 

V _-* 

FRANÇOISE. 

Eh bien ? 

HENRI. 

Eh bien... eh bien, s'il en est ainsi, je demande à être sûr 
que ce n'est pas lui qui paye mes dettes! Une telle assistance, 
si elle était honorable pour moi, agirait au grand jour. Mais, 
telle qu'elle s'offre à moi , elle s'impose comme une aumône ! 
En suis-je là, mon Dieu ! et faut-il me placer sous le poids d'un 
bienfait qui, dans une telle situation, équivaut à une insulte ! 
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FRANÇOISE. 



Une insulte!... Ah! si vous le prenez ainsi , je ne dois plus 
vous taire... 

il E K R I , passant devanl elle . 

N'essayez pas de le justifier, Françoise... On ne supplante pas . '^^, c* < '» 
un ami comme un rival ordinaire... et dans tous les cas on ne -..,., 

lui inflige pas Thumiliation d-avoir à vous remercier! Que 
M. la Hyonnais ne compte donc pas sur ma reconnaissance, 
car il me tarde de lui dire à lui-même... 

LE DOCTEUR, qui avait remonlô. 

Ose donc l'accuser, le voici ! 



* ' 



SCENE V 

LES MÊMES, LA HYONNAIS. 

HENRI *. 

Lui! 

LA HYONNAIS, à Françoise et au docteur, très «ému. 

Oui, oui, c'est moi ! bien content de pouvoir vous annoncer. . . 

LE DOCTEUR, lui serrant les mai n$i. 

Vous avez réussi? 

LA HYONNAIS. 

Oui , et non sans peine. 

* Henri, la Hyonnais, le docteur, Franroise. 

i2. 
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FRÀNÇOISK. 

Mais réussi... complètement? 

LA ETONNAIS. 

Au delà de toute espérance ! 

FRANÇOISE, émae. 

r Ah ! Henri ! au lieu de le méconnaître , embrasse donc ton 
\ meilleur ami! 

LA nVONNAIS. 

t>e me méconnaître? 

LE DOCTEUR. 



Oui, il était en train de divaguer, mais ça ya se passer ! 

HENRI, avec hauleur. V .' ' *" ' ' ■ 

Non, la Hyonnais, je ne divague point! Je vois clair, et je re- 
' fuse vos services, sachez-le bien ! 

LA HT0NNAI8. 

Quoi ! un pareil accueil? à moi? 

LE DOCTEOR. 

11 s'imagine que vous venez de payer... 

LA HTONNAIS. 

Ses dettes?... mais il ne sait donc pas?... (Regardant Françoise 
et s'approchant d'elle'.) Il n'a pas deviné?... 

HENRI, tombant sur un siège. 

Ah! Françoise!... Grand Dieu! elle!... 

^ Henri, le docteur, la Hyonnais, Françoise. 
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LE DOCTEUR. 

Eh bien, oui, elle Ta voulu! Elle m'a prouvé... j'ai consenti! 
Elle a disposé du petit héritage que sa mère lui avait laissé. 
Cette terre, ce verger, cette maison môme... (il descend à gauche.) 

HENRI *. 

Tout ce que vous possédiez, Françoise ! Ce lieu qui vous était ( 
si cher!... I 

FRANÇOISE, 
Oui! (Regardant la Hyonnais.) tOUS mes SOUVenirs! 



— "f 



HENRI. 

Mais il ne vous reste rien ! 

FRANÇOISE, monlranl le docleur. 

Si fait! mon père a travaillé pour moi, et d'ailleurs, s'il fal- 
lait travailler aussi ... 

HENRI. 

Ah! n'achevez pas, Françoise! vous me brisez!... Quoi! pour 
réparer... Ah! Françoise! Françoise! tant de grandeur m'écrase^^ 
et je ne trouve pour te remercier que des larmes de honte et 
de désespoir!... Mais alors... quel service m'a donc rendu M. la 
Hyonnais? 

LE DOCTEUR. 

Quel service?... Oh! un grand service, et dont lui seul con- 
naît toute l'étendue... Parlez, Jacques, dites ce que vous avez fait. 

FRANÇOISE à la Hyonnais. 

Dites ! 

* Le docteur, Henri, La Hyonnais, Françoise. 
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LA HYOMNAIS, à Henri. 

Une femme... une femme s'immolait pour vous avec éner- 
gie... Je n'ai pas voulu lui laisser porter seule le poids de son 
dévouement. Il fallait trouver un moyen de vous réhabiliter, 
vous, rfiomme qu'elle aimait... J'ai cherché ce moyen... Vous 
étiez repoussé, abandonné par votre père ; il fallait le ramener 
à la pitié, peut-être à la justice : j'ai résolu de le faire. Votre 
mère avait été accusée, votre légitimité contestée... Il fallait 
découvrir la vérité, chercher des preuves; je les ai trouvées ! 11 
fallait réunir ces preuves, les rendre évidentes, produire des 
témoins dignes de foi. Il fallait porter en secret cette cause pal- 
pitante au tribunal d'un seul homme, juge prévenu, époux 
irrité! J'ai plaidé cette cause et je l'ai gagnée î... Je vous rap- 
porte l'affection d'un père qui vous appelle et vous attend... 
Je vous rends une famille, une fortune, un avenir... Je vous 
rends surtout le droit d'épouser la femme ( Sà voix est étouffég .^ 
la plus nobl e^^^Ja plus digne d es femm es!..: Voilà ce que j'ai 
fait pour vous , Hënrî7]re!7"c'royëz-moT, davantage serait im- 
possible... les forces de l'âme... Enfin, voilà ce que j'ai fait; 
moi!... ^ _ '^ • -* 



HENRI. 

Oh! c'est un rêve!... Ma mère justifiée!... mon père... mon 
honneur... l'amour de Françoise... l'amitié... le dévouement... 
le pardon !... Tout! tout à la fois !... (Allant à la Hyonnais.) Et c'est 
vous, Jacques, vous envers qui j'ai été ingrat. . vous à qui je ne 
suis plus rien... vousqui%.. Ah! je me souviens!... pardon, 
pardon, mon ami, j'avais tout oublié! Pardonnez-moi l'ivresse 
dé mon bonheur! 

LA HYONNAIS. 

J'ai fait mon devoir envers mon père, à qui j'avais juré de ne 
pas vous abandonner, et envers... moi-même, car je viens dire 
adieu à Françoise et à vous, comme je m'y étais engagé, Henri. 
Adieu!... 
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FnA^'çoISE. 
Jacques! res tez!... 

LA HYONKAIS. 

Non... je ne puis! 

LE DOCTEUR. 

Restez, c'est elle qui vous en prie. 

FRANÇOISE^. 

Monsieur de laHyonnais, donnez-moi votre main!... elle est 
glacée!... laissez-la dans les miennes. 

La htonnais. 
Françoise ! . . . ah ! vous me tuez ! . . . adieu ! 

FRANÇOISE. 

Non, ne me retirez pas cette main loyale et pure, qui m'a sou- 
tenue dans ma douleur et qui s'est étendue entre moi et le déses* 
poir... Ne rougissez pas de ces larmes qui vous échappent; vous 
avez vu couler les miennes, et, pour les calmer, vous avez eu 
réloquence du cœur; vous m'avez vue faible, brisée, et vous 
n'avez maudij^ai ma faible ^ ni cell ejde l'ho mme que je pleu- 
rais! vous l'avez servi, rélevé, comblé, lui! Pour~cela, je vous" 
bénis, et j'appelle sur vous la bénédiction de mon père I 

LA HTONNAIS. 

Mon Dieu ! que dites- vous? 

HENRI, descendani*. 

Françoise ! 



' Le flocteur, la Hyonnais, Françoise, Henri est resté au fond. 
* Le docteur, la Hyonnals, Françoise, Henri. 
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LE DOCTEUR. 

Parle, ma fille, dis-leur tout. 

FRANÇOIgE. 

Henri ! je t'ai aimé d'une affection maternelle. C'était une ar- 
deur, une soif de dévouement; tu étais malheureux ! Le jour où 
j'ai pu te sauver avec un peu d'argent... ah! c'est bien peu de 
chose, ce que j'ai fait pour toi! j'ai racheté bien aisément ton 
repos... et le mien! Oui, Henri, le jour où j'ai pu médire : J'ai 
tout donné pour lui, je n'ai plus rien ! j'ai pu me dire aus si-;4e 
suis calme, je suis guérie! Mon dévouement est assouvi, ma 
passion est satisfaite; je me sens biènV jëme sens vivrêTje vais 
donc respirer enfin et songer à moi-même. 

HENRI. 

Et, en disant cela, c'est à Jacques... 

FRANÇOISE. 

C'est à Jacques que je songeais ! 

LA HYONIfAls, tombant sur un siège, éperdu. 

A moi? 

HENRI, éperdu. 

Françoise!... une femme comme toi ne peut pas se lasser de 
pardonner! -,/,.. 

FRANÇOISE. 

On se lasse de souffrir sans profit pour personne. De quoi 
vièns-tu te plaindre, Henri, et comment peux-tu 'encore me 
parler de toi, à moi qui sais maintenant ce que c'est qu'une pas- 
sion vraie ! Ah ! grand merci, mon pauvre aveugle ! j'ai ouvert 
les yeux à l'éclat du vrai soleil ! Et ce que je sens là dans mon 
âme, cette admiration, cette fiamme sainte, cette foi enthou* 
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siaste, cette ivresse lucide... oui» Jacques, c'est là le feu divin, 

c'est Famour, fils du ciel! (Tendant la main à la Hyonnais.) Et VOilà 

ce que Dieu m'envqie^pour me récompenser d'avoir beaucoup 
souffert etT)eaucoup pardonné! "" 

■ 

LA HYONNAIS. 
Ah! Françoise! (Henri se Uéloumci 



SCENE VI 

LES MÊMES, MADAME DUBUISSON, GLEONiCË, 

DUBUISSON. 



MADAME DU0UIS8ON, enti-ant par lu gauclic 

Eh bien, a-t-il dit son dernier mot? 

FRANÇOISE, linul. 

Pas encore, mais voici le niieu : j'épouse M. de la Hyonnais. 

CL80N1CE) embrassan l Franuuiau . 

Ah ! que vous êtes gentille ! 

MADAME DUBDISSO. 

Oui, oui, bien bonne personne! 

DUBUISSUN, au fuiul. 

Allons, ou fera peut-être les deux noces ensemble ! (Il descend 

à dtoile.) 

LE DOCTEUR, allant à Henri . 

Tu pleures? 
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FRANÇOISE. 



HENRI, de même *. 

Ah ! que ne suis-je resté pauvre ! 

LE DOCTEUR. 

Tu n'aurais jamais su être pauvre! 

HEN.RI. 

Aimé d'elle, j'aurais aimé le travail ! 

LE DOCTEUR. 

Non! cet amour-là est une grâce au commencement, une 
récompense à la lin ; et qui a repoussé Tune ne reçoit pas 
Tautre ! 

DUBUISSON. 

Certainement, certainement! N. le comte fera un beau ma- 
riage, un mariage d'argent ! 

LA IITONNAIS, à Françoise. 

Et nous? c'est un vrai mariage de raison, n'esirce pas? 

FRANÇOISE. 

Oui, Jacques, selon nous, puisque c'est un mariage d'amour! 

* Mudarae Dubuisson, Cléotiice, la Hyonnais, Françoise, le docteur, Henri, 
Dubuisson. 
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